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338 “l’auras D’Ovtnz,
ne penfe pas qu’en arrivant comme un étranger
dans cette grande Ville, tu fois inconnu au mon-
de. Œoique l’on t’y voye fans titre, On te con-
noîtra à tu couleur, 8: quand mêmetu voudrois
te cacher , on (gaura que tu me dois le jour.
Entre néanmoins, dans Rome à la dérobée, de
peut que mes Vers ne t’attirent quelque déplai-
iir, ils ne font plus maintenant en règne. com-
me autrefois.

Si QUELQJ’UN s’imagine que l’on ne doit
pas te lire 8c s’il te rejette de (es mains parce
que je t’ai compofé di lui, regardez le titre: je
ne donne pas ici es préceptes d’amour: on a

uni l’Autcur de ce Livre comme il le méritoit.
eut-être mens-tu que je t’ordonne d’aller te ,

montrer à la Cour dans le fuperbe Palais de Cé-
far. Que ces lieux auguftes 8c leurs Dieux me
veuillent bien pardonner! C’eft de ce Palais que
la foudre cit tombée fur ma tête. Je me fow
viens qu’il y a dans ces lieux des Divinités rem.
plies de douceur; mais enfin je crains les Dieux
qui m’ont une fois frappé. La colombe égra-
tignée des ferres d’un éprevier , s’épouvante au

moindre bruit de (es ailes , 8c une jeune brebis
qui a été mordue du loup n’ôfe s’élo’ et de la

bergerie. Si Phaëton vivoit encore, ’ éviteroit
l’accident qui lui en: arrivé au Ciel, 8c n’auroit

lus la folie de vouloir mener le char de fou
ere.
Amsr jE connasse que je crains les armes

de Jupiter, dont j’ai déja fenti les terribles coups;
8c lorfqu’il tonne, il me (emble que je vas être
frappé de la foudre. Ceux de la flotte des Grecs
qui évitèrent les écueils du Mont Ca haré, ne
tournèrent plus les voiles vers l’Ifle d’ ubée. De
même ma petite barque qui a été, battue de la

Tem-



                                                                     

I. E’LE’GIE,LIV.Ï. 239
Tempête, ne veut plus retourner dans le lieu ou
elle a penfé périr. Prens donc bien tes précau.
dons, mon cher Livre, 8c regarde au tout de”
toi avec crainte, pour voir f1 tu ne dois pas te
contenter d’être lu du petit Peuple.

ICA R17 VOULANT s’élever trop haut avec des
ailes trop foiblœ donna fou nom à la Mer d’Ica.
re. ll et! pourtant mal-aifé de te confeiller fi tu
dois voguer à rame,ou à la voile; l’état des cho-’
(es 8C le lieu te détermineront: là-deffus : f1 tu peux
être offert à Céfar , quand il n’aura point l’efprit
occupé; û tu vois que toutes chofes confpirent à;
te favorifcr, 8C que fa colere (oit diminuée.

SI (LUEL QU’UN te préfente à lui te voyant
chancelant 8c timide, 8c qu’auparavant il lui difc
un mot en ta faveur, aborde hardiment ce Prima
ce. Va-then donc à la bonne-heure, fois plus heu.
reux que ton Maître 8c foulage mon malheur.
Car nul autre que celui qui m’a bleITé ne guérit
à la manière d’Achille. Prens feulement garde de
ne pas me nuire , en voulant agir avantageufe-
ment pour moi; car mon elprit cil: plus difpoféà
craindre qu’à efpérer.

GARDE TOI aufïi de r’allumer la colere de Cé-
far , qui peut-être cit alï’oupie; 8c de nepasm’at.

tirer toi-même un autre malheur. Mais quand tu»
feras arrivé chez. moi, ô: que tu toucheras les ta-
bletes de mon cabinet, tu pourras y voir tes Fre-
res arrangés par ordre , qui doivent le jour à un

’ même Auteur. Les autres font voir ouvertement
leurs titres, 8c montrent leurs noms à découvert.
Tu en verras trois à l’écart, qui fe cachent dans
un lieu obfcur. Ils enkignent l’Art d’Aimer qui
n’eft ignoré de performe.

VotLA’ ceux que tu dois fuir, ou û tu es af-
Ièz. hardi, tu les appelleras parricides commce) (clics

e L-



                                                                     

240 Tnxsrns D’Ovrns,
Oedipes 8c des Télégons. Cependant je te donne’
avis que ü tu coniideres ton Pare , tu n’en aime-
ras aucun des trois , quoiqu’ils donnent des pré-
ceptes pour aimer. On voit aqui dans ce cabinet
mes quinze Livres de Métamorphofes qui me fu-
rent enlevés dernierement , le jour de mes funé-
railles. Je te charge de leur dire que l’état de ma.-
fortune fe peut mettre parmi les chofes qui ont
changé de forme; car en un moment elle cil de-
venue différente d’elle-même: 8c maintenant on
la voit auiïi déplorable qu’elle étoit riante autre-

fois. .J’AU Reis BEAUCOUP d’autres chofes à te re-

commander li tu les voulois fgavoir , mais je
crains déja de ne t’avoir que trop long-temps re-
tirdé. Et puis li tu devois te charger de tout ce
qui me vient dans l’efprit , ta charge feroit trop
p2fante, le chemin cit long, marche vite. Pour
moi je fuis obligé d’aller habiter au bout du mon-
de un païs fort éloigné du mien.

wwwwœwwæwmæm
ÉLÊGIE II.

Prie’re aux Dieux dans un naufrage, [ont il (fait
menacé par une grande tempête.

I EUX de la mer 8: du Ciel , puifque
fg D 5% nous n’avons pour toute reffource que
*’ ,33 des vœux , ne faites point entrecu-

vrir notre vailïèau qui cil: déja pref-
que brifé; 8c ne fecondez pas je vous

prie la colere de Céfar. Souvent lorfqu’un Dieu
nous



                                                                     

II. E’LE’GIE, LIV. I. 24:
nous accable , un autre Dieu vient à notre fez.

cours. aVUL c a 1 N s’étoit déclaré contre Troye , a:
Troye avoit Apollon dans fon parti. Vénus favo-
n’foit les Troyens, 8c Pallas les tourmentoit. TurA
nus étoit protégé de Junon qui perfécutoit Enée,
mais celui-ci n’avait rien à craindre fous l’aHiilan-
ce de Vénus. Souvent le prudent UliiTe a fenti les
rigueurs de Neptune, mais (cuvent aulii Minerve
qui étoit Nièce de ce Dieu l’en a garanti. Et
moi quoiqu’inférieur en mérite à ces Grands-hom-

mes, ne puis-je pas efpérer d’avoir un Dieu pouf
mon défenfeur , quand un autre Dieu me fera
contraire.

Mars HE’LAS! c’en: envain que je parle; tout
ce que je dis ne me fert de rien, les eaux qui
entrent dans le navire me fufquuent déja la voix;
8: un vent furieux emportant mes paroles , cm.
pêche que mes prières n’aillent jufqu’aux Dieux
à qui je les adrelIe. Ainû donc pour m’aHiiger
de pluücurs manières , les vents emportent je ne
[gai où mes voiles 8c mes vœux. Ha, quelles I
montagnes d’eau s’élevent! On diroit qu’elles vont
toucher les étoiles. Quelles profondes vallées s’ab-
baiHènt , quand la mer s’enrrouvre. On croiroit
qu’elle s’enfonce jufqu’aux Enfers.

En (LUELQJ’ENDROIT que je tourne mes re-x
gards, je ne vois que Ciel 8: eau: la mer cit en-
flée par les vagues; les nuages dont l’air cil: cou-
vert, nous menacent d’une grande tempête: les
vents frémilTent parmi cet orage avec un murmu-
re mieux: les flots de la mer ne (gavent à quel
maître ils doivent obéir , car tantôt le vent d O-
rient fe déchaîne avec toutes (es forces, tantôt le
Zéphire vient du couchant, tantôt le froid Aqui-
lon foui-He avec fureur du côté du Nord, 8c tan-

TOME Il, - L ’ . tôt



                                                                     

34’: TRÏSTBSD’OVÏDI,
tôt le vent de Midi part d’un climat oppofé, pour
donner un violent combat.

La PILOTE demeure en fufpens, 8c ne fçait
ce qu’il doit éviter ni quelle route il doit pren-
dre: fa fcience même cit fans fonâibn dans la.
perplexité où la tempête l’a réduit. C’en ell fait,
nous famines perdus , il n’y a nul falut à. efpérer,
a: dans le moment que je parle, j’ai le vifage tout
çouvert d’eau. Nous allons périr dans les Vagues,
a: priant envain les Dieux, les Bots impétueux
nous vont fubmerger.

CEPENDANT ma Femme qui m’aime tendre;
ment, ne me plaint que du côté de mon exil;
c’c1t le feul ’fujet de fes pleurs 8c de fes gemmè-
mens. Elle ne fçait pas que je fuis le jouet de

. la mer 8c des vents , 8c que je fuis fur le point
de périr. O que je me fçai bon gré de ne lui a-
iroir point permis de venir (ut mer avec moi!

’aurois le malheur de foufïür une double mort.
lais maintenant , quoique je pétille il reliera

“toujours la moitié de moisrnênæ, tan ’ que ma

Femme fera en vie. I
V HAl, oye LES éclairs brillent dans la nuées!

Quel furieux tonnerre gronde en l’air! Les flancs
de notre vaifl’eau ne [ont pas battus moins rude-
ment par. le choc des vagues, me les murs d’une
ville amégée par des machines de guerre. Voici
le dixieme flet qui cf: plus gros que tous les au-
tres. Je ne crains pas de mourir, mais j’apprê
hende le genre de mort. Sans le naufrage, je re-
garderois la mort comme un préfent agréable. 7

CE N’EST PAS peu lorfqu’on meurt naturelle.
ment ou par le fer, d’être mis en terre; de re.
commander quelque ichofe aux liens , d’efpe’rer les
honneurs de la fepiütnte, 8c de n’être pas mangé
des polirons. Mais fuppofé que je fois digne

* ” diune



                                                                     

Il. Envers, Liv.I.” au
d’une telle mort, je ne fuis pas (cul dans ce na,
vire; pourquoi donc fauth que les autres (oient
enveloppés dans ma peine fans l’avoir mérité?
Dieux u Ciel 8: de la Mer arrêtez maintenant
vos menaces, 8: permettez moi d’aller palier aux
lieux ordonnés pour mon exil cette malheureufe
vie que je dois à la douce colererde Céfar.

S: vous m. voulez perdre, pour avoir méri-
té gnaque châtiment, il ne juge pas que ma fau,
te oive être punie de mort. Si Céfar eut voulu
ma perte, il n’avoir pas befoin en cela de votre
(cœurs. lIl peut me faire mourir fans le rendre
odieux, 8c m’ôœr quand il voudra la. grue qu’il.

m’a-déja faire. -COMME JE NE penfe pas vous avoir jamais
offenfés, contentez; vous je vous prie des maux

ui m’accablent! (hand même vous voudriez.
auver un malheureux comme moi , vous ne le
(gantiez maintenant. que la mer devienne cal,
me, que j’aye un vent favorable 8: qu’enlîn vous
m’épargniez , je n’en lierai pas pour cela moins

banni. Je ne vas point trafiquer fur mer par un
avide défit d’animer des richeilès , 8: la paillon
d’étudier ne me porte pas comme autrefois d’aller

à Athènes, ni à voyager en Aiîe pour voir les
Villes 8: les lieux ou “je n’ai jamais ét . Ma eu.
riofrté ne me fait point aller dans cette iuperbe
ville qui porte le nom d’Alexandre à; qui en les

délices du Nil. ’ V .
Je vous DEMANDE une choie qu’il.vous* fera

bien ailé de m’accorder. O Dieux, qui le pour-
roit croire? Je ne fouhaite que des Sarmates. Je
fuis obligé d’aborder aux côtes fauvagesqui four
(nuées fur la rive gauche du PontI-Euxm, 8c je
me plains d’être il longtemps à. m’elorgner de ma

Patrie. Je ne (gai en (litra P1” la “ne de TŒDË

a. e



                                                                     

“2.44. Taurin n’Ovrnz;
eü’ limée. Cependant je fouhaite d’arriver prompë

tement au lieu deüiné à mon exil. Si vous vou-
lez m’être favorables, appaifez cette horrible tour-
mente , 8c faites voguer heureuièment notre vaif-
(eau. Ou lutât fi vous me haiiï’ez. , jettez moi
fur cette cote,où il faut que je fois banni. Mou-
rit en ce païs la cil: une partie de mon fupplice.
Vents impétueux , que fais-je ici? Emportez moi
promptement, pourquoi mes voiles font-elles en-
core à la vue des côtes d’Italie? Céfar ne l’a pas .
voulu ; quoi vous retenez celui qu’il chams? Il
faut qu’on me voye au pays de Pont: Céfàr le
commande , je l’ai mérité: 8: je ne crois pas
qu’il fait permis ni même jaffe, d’excufer les
crimes qu’il a condamnés.

S’iL 1m POURTANT vrai que les Dieux con-
noiilènt fans (e tromper les aé’tions des hommes,
vous [gavez bien que ma faute n’eft pas crimi-
nelle. Vous (cavez même que fi mon erreur
m’a jetté dans quelque égarement, je l’ai fait par
imprudence, 8c non méchanceté. Si j’ai été
attaché à la maifon mpériale , quoique je me
des moindres , fi j’ai révéré les ordres d’A

comme des Edits publics: fi j’ai dit que [on m-
pire rendoit notre iiécle heureux; (i j’ai offert
de l’encens avec piété pour Céfar , 8c ur les
Princes de (on au [le Maiibn, fi j’ai eté dans
ces fentimens, grau s Dieux épargnez moi je vous
prie. Mais fi j’en fais moins que je ne dis, que

je fois abîmé dans ces Hors.
HE 1mm me fuis-je trompé P Ne voyons-

nous pas que ces gros nuages commencent à dif-
aro’itre , 8c que la mer qui étoit ii furieufe va
evenir calme. C’eit à mes prières, non pas au

bazard, que je dois préfentement votre ailiftance,
vous grands Dieux qu’on ne (cg-auroit tromEpÎ ’ x



                                                                     

III. E’L E’GIE, Lrv. I.’ in“

èeeeeeeeeeaeaeaeaeeeeeee

ÊLËGIEIHr
Il de’trit jà» départ de Rame Iorj’qu’il s’en alla

en exil.

5% o à?” 0113qu je rap 11e dans ma axé-
moire la trille idéepede cette nuit que
ââ âgé je palliai la dernière à Rome 5 quand
je me fouviens de cette nuit que j’a-
- ndonnai ce que j’avois de plus cher
au monde, j’en verfe encore des pleurs. Déjà le
jour étoit arrivé auquel je devois par ordre de
Céfar m’éloigner de l’Italie: je n’avais ni airez

de temps , ni l’efprit allez rafîis , pour me pré-
parer à mon départ 5 un long affoupilîèment
m’avoir gagné tout le corps.

Je NE SONGEOIS point aux valets, ni aux au-
tres gens qui devoient m’accompagner , ni mê-
me aux habits , 8c aux autres chofes qui m’éà
roient abfolument nécelIàires dans mon exil.
- JE NE FUS me moins Mû d’étonnement u’un

homme frappé du tonnerre, fans en être rue,qui
ne fgait s’il cit mort ou vivant. Mais après que
la douleur eut diflîpé ce nuage de mon efprit ,“
ô: qu’enfin j’eus repris mes fens , je dis ur le
point de mon départ le dernier Adieu à deux
ou trois de mes amis qui étoient tout trifces
chez moi. Ma Femme qui m’aimoit tendre-
ment, m’embral’foit toute éplorée, 8: mêloit lès

larmes avec les miennes, Pour ma Fille, elle é-
toit alors en Afrique , 8c ne pouvoit pas encore
(gavoit mon malhe. un LEn quelque lieu que l’or;c

I 3



                                                                     

146 TRISTESD’OVIDE”
fe tournât, tout retentifroit de foupirs 8c de plain-
tes , 8c l’on eut dit qu’il avoit chez moi des
funérailles lugubres. Les emmes, les Hommes
8: les Enfans ne pleuroient s moins fenfxbleh
ment, que s’ils m’euiTent vu ans le cercueil: 8c
il n’y avoit pas un coin dans ma malfon qui ne
fût arrofé de larmes. S’il cit permis d’appliquer
de grandes comparaifons à de petites chofes, telle
étoit la conl’cernation des Troyens , quand les

Grecs les (accagèrent; ’
DE“ LE sinuez régnoit parmi les chiens

a: les hommes , 8: la Lune déja haute condui-
Éait l’on char de nuit. Alors regardant cet Afire,
6c tournant mes yeux en même temps vers le Ca-
pirole qui étoit proche de ma mailbn, fans ue
j’en aye été plus heureux , je commence à ire
ces chofes. Divinités qui habitez dans ces lieux
Voifms, vous Temples que je ne verrai plus, 6c
vous puifTans Dieux que les Romains adorent,
8c que je vas maintenant quitter , je vous dis a-
dieu pour jamais. Quoique je m’avife tard de me
couvrir d’un bouclier , puifque c’eft après avoir
reçu des coups , je vous prie néanmoins de n’a- .
voir pour moi nulle haine pendant mon exil, 8c
fuites fçavoir à none Héros par quelle erreur
j’ai été trompé , afin qu’il ne croye pas que me
faute el’c criminelle; infpirez à l’Auteur de m:
peine les mêmes fentimens que v0us en avez, car a
n je vois ce Dieu appaifé,je ne puis plus être

h miférable.
C’EST au“! que je priois les Dieux. Ma

Femme de (on côté leur falloit de plus fortes
prières , mais fes grands l’angine: les entrecou-

’ poient. Elle étoit les cheveux épars guiterne:
devant les Dieux Domeltiques, beïram les foyers
éteints avec fa bouche tremblante, en: lit envain





                                                                     

548 ansrxsn’OvIDz.’
vois commencé à dire, j’embraffai fort tendre-
ment tout ce qui fe trouva près de moi.

DANS LE TEMPS ue je parlois, 6c que nous
fondions en larmes , létoile du jour brilloit déja
d’une lumière très pure, mais qui étoit fort trille
pour moi, je me réparai alors , comme f1 on
m’eut mis en pièces , 8c il me (embloit qu’on
miarrachoit une partie du corps. Ainû Priam
fut pénétxé de douleur, lorfqu’ayant fuivi un mé-

chant confeil il reçut le Cheval de bois qui ca-
choit ceux qui devoient le rendre maîtres de

Troye. ,Mas nomzs’rxoyns alors font retentir l’air
de leurs cris, 8c de leurs gémiITemens; 8c acca-
blés de triûeiïe ils (e frappent la poitrine, v5: ma
Femme me voyantspartir, m’embraiIè ô: dit ces
paroles entremêlées de larmes. ,, Non mon cher
,, Mari vous ne (gauliez VOus féparer ainfi de
,, moi, nous nous en irons enfemble; je rétens
,, vous fuivre dans le lieu de votre banni ement.
,, Je puis faire ce voyage; il faut que je me con-
,, fine au bout du monde avec vous. Je ne char-
,, gemi beaucoup le vaiiTeau qui vous men;
,, en i. La colere de Céfar vous oblige de
,, quitter votre pays; 8c ma tendreffe m’en a
,5 chalîë. Cette tendrefïè me tiendra lieu d’un
,, commandement de Céfar.

VOILA comme elle drayoit de venir demeué
fer avec moi, ce qu’elle avoit déja drayé. Et à
peine l’en pus-je empêcher pour (on avantage 8c
pour le mien. Je ibrtis donc de chez moi,com-
me f1 l’on m’eut porté en terre fans faire mes lii-
nérailles; j’étois négligé en ma performe, 8: mes

cheveux abatus me tomboient au tout du vii’age,
On dit que ma Femme toute éperdue par l’acca-
blement de fa douleur, en eut les yeux couvedrt:

q . -qs.





                                                                     

ne” Trust“ abuna;
jamais au lien où je dois aller, car après mît
lainé à. main gauche loin d’ici lutâtes d’halie .
je découvre encore rinke dont la daïrate m’a-Ê
interdite. Veuillent donc tes Dieux que le vent-
ne meramene pasmalgi’émoi dammmPaà’s qui
m’ei’c défendu; 8: qu’nobéiü’e avec moi aux vo-*

routés d’un grand Dieu!

Tanne 0gb: je rie alse-que je Romaine «le
déûr 8c la crainte ’être repouiïé en hème, ha,
quel rude coup de vague à fait inventa-1e üanc de
notre vaiH’eau. Epargnez mai , je mais paie;
Divinités deb mer, 8c aquîil me Mû: d’être pu-
ni d’avoir Jupiter contre. moi. Délivre! moi
d’une mon cruelle, me voyantenn é de la vie,
s’il cil: vrai que je ne puâïepas. ’,moiqui
vins de maniemeufement.

ËLÉGIEIV
.41 en de [et ami: du»: il muait gum! la faï-

7ite’ du: jè:,p’1n ærÉIàN’ mdlbnm. ”

Oui: que je tiendrai tcûjours pour un
V V ’K-des plus généreux amis du monde:

âgé vous  qui avez pris foin de mes inté-

rêts comme des vôtres; a: qui
. dam: ma connu-nation, je m’en fou-

vxens bien, avez ôTé ile premier entreprendre de
parler Pour moi: Vousenfin qui par un mufti!
modère m’avez. fait refondre à vivre , dans te
temps que mon infortune me ’faifoir’fouhaiter la
mort; vous nîgnorez pas fans doute à quije par
le, Ruifque je vous nomme allez par les chofçs
Que Je viens de dire, 8: vous (gavez. [mmm



                                                                     

IV. E’LE’GIE, Lu. 1. 2;;
cherami, que vous m’avez rendu tous ces bog;

ofîî’ces. ’   V1L3 SERONT gravés éternellement au fond de
mon cœur, 8: je vous ferai çoûjours redevables
de la vie. Mon ame lailïànt me; os dans les Ham-
mes du hucher funèbre s’en implutôt (211%,er
monde, que je perde 16 (cuveau de ces faveurs ,’
8c de cette longue amitié que vous m’avez té;
moignée. que les Dieux vous comblent de gra-
oes, .ôc qu’ils vous “donnent une fortune à pogna
voir vous paüèr aifément “du [cœurs de pont le
monde, 8; qu’elle fait diférente de la mienne! I

CEPENpAN’T fi mss milites étoient en prof-
périté, peut-être   ne connoîgroit-on pas la fidéli-
té de mon ami. ’Théfée ne donna jamais de E,
grandes mar ues d’affeétiog à Pilith0üs,,4 glie lorf-’

qu’il .defcen it. tout vivant aux enfers pour l’aller
voir. Vos fureurs, infenfé Orale , on: donné
fujet à Pylade d’être pliâpofé comme un modal;
d’une parfaite amitié, ’ virus 51s dÏHyrçgçe nîeiî:

famèux, que pour avoir vangé EuryaIe qui avoit:
péri “fous le fer des Rumlois. L

COMME L’on s’éprouve dans le feu,,de même
paraît l’amitié en des occaüons fâcheufès. Tandis

que nous fommes heureux, 8c gus la fortuncfne-
vorable nous h de d’un riant, tout sans?
che à nos riche es. .Mais litât que fa colere é-
clate, on ne nous commît plus, nous qui étions
il n’y a pas longtemps, accompagnés d’une foul-
le de perfouues. ’Ces exemples tirés des Ancien;
me font Voir par mes propres malheurs que ge;
Chofes font très Haies; car d’un grand nombrç
d’amis que jÎavo’m, à peine m’en tette-bi] deux

outrois; tous les aunes n’étaient point attaché;

à moi, mais à ma fortune: ’
rusma; aux vous êtes û peu d’Amis, re-

L 6 v dou-



                                                                     

au “l’auras D’Ovrve;
doublez votre allii’tance dans le déplorable étal:
(le mes aŒaires, faites qu’après mon naufrage, je
puilïè trouver un port alluré; 8c ne témoignez
pas trop de crainte , par quel ne vaine fra eut,
de peur que ce me d’amitie n’offenfe ’Iâr-
Souvent ce grand Prince a loiié la fidélité dans.
un parti contraire; il aime a la voir parmi les
liens, 8c ne trouve pas mauvais que [es ennemis
la lpanaient. Ma caulè cil: beaucoup meilleure,
pu’ que je n’ai jamais fomenté aucune conjura-
tion contre lui, 8c que je n’ai mérité cet exil que
par ma feule imprudence. Veillez donc, je vous
conjure au foulagement de mes malheurs, li la
Colere de ce Dieu peut en quelque façon dimi-
nuer.

Sr ŒELOÆJ’UN’ veut (gavoit tout le détail. de
mes maux , il demande plus qu’on ne figuroit di-
re. J’ai foufert autant de peines qu’il y a d’étoi-
les au Ciel, 8: d’arômes parmi les fablons. J’en
si bien plus enduré qu’on ne fgauroit croire, 8L
qu’on ne pourroit le figurer. Il y en a même une
partie qu’il faut qui meure avec moi, 8c que je
voudrois qu’on ne fçut jamais. Si ma voix étoit
infatigable, 8c mon eüomac plus fort que I’airain;
il j’avais beaucoup de langues 8: pluûeurs bou-
des, je ne pourrois pas vous dire tout ce qui
en cil: le fujet cil: au deiï’us de mes forces.

Lusszz LA’ LES travaux d”Ulillè , (gamins
Poëtes, 8c ne décrivez que les miens , car ils-
font plus grands que ceux de ce Prince. Il cit
vrai qu’il fut plulîeurs années à errer fur de peti-

tes mers entre Dulichie 8: Troye; mais moi a-
près avoir couru pIulieurs Mers en divers cli-
mats, j’ai té ponê aux côtes des Getes &ldes
Sarmates. UlilIè avoit avec lui une troupe de
gens faciales , 8c ceux qui devoient m’accompa-

guet
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ville; 8c pour vous porter à leur être favorables,
fçachez que l’on ne les a pas mis au jour, mais
qu’ils ont été comme arrachés des funérailles de

leur Auteur. S’il y a quelques défauts dans cet
Ouvrage ébauché, il les auroit corrigés, lion lui
en en: donné le temps.

amœmwæüwmwwn
ÉLÉGIE VII.

Contre un ami infdelle.

gagé“ Es (mmm fleuves remonteront de la
ü L ag mer vers leur fource , le Soleil fera.

ââ tourner en arrière l’es chevaux, la ter-
Xïâ’â re fera femée d’étoiles, le Ciel fera la.

l , bouré par la charrue, l’eau élémentaire
produira des flammes, 8: le feu de l’eau. Tout
’ordre de la nature changera, 8: nulle partie du

monde ne fuivra (on cours réglé.
’ Tour ce que. je croyois impoflible fe va fai-

re à l’avenir , 8c il n’y a rien maintenant qu’on ne

puiHè croire. Pour moi je prédis ces chofes, me
voyant trompé par un ami, dont j’efpérois du le:
cours dans mon malheur.

HAl mamma, avez-vous bien pu m’oublier
jufqu’à ce point? Avez-vous craint de me venir
voir dans mon aflliéhon; avez-vous bien pu a.
voir la dureté de ne me pas regarder, de ne me
pas confoler, quand j’étois accablé de mifere, 8c
de ne point afïifter à mes Funérailles P Foula-
vous aux pieds, comme une chofe vile le vénéra-
ble 8c faint nom d’amitié? Qg’eit-ce que c’était

pour vous de me viiîter, quand vous m’avez: vu
’ gemu’
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55mn fous le fardeau de mon infortune, 8:

ulager en partie par quelques paroles de confo-
lation? Si mon malheur n’étoit point capable de
tirer des larmes de vos yeux, vous deviez pour-
tant me dire un mot fous une feinte trifteffe, me
dire du moins adieu comme ont fait pluüeurs in-
connus , 8: vous conformer en cela à l’ufage éta-
bli dans le monde.

E N 1? 1 N vous deviez me voir pour la der-
nière ibis dans le déplorable état où j’étois réduit,

’ 8c me dire 8: recevoir le dernier adieu. I Pour Ja-
mais. Les autres l’ont fait, quoique je n’entre
nulle liaifon avec eux, 8c ils mon: témoigné
leurs larmes qu’ils étoient fenûbles à mon déplai-
ûr. iHé uoi, n’efhce rien d’avoir vécu familié-z
renient en ble , d’avoir été long-temps mon in-,
time ami par de puiflanœs rallons? 0410i n’avez-
vous point eu part à mes divertiflèmens , aufli
bien qu’à mes affaires les lus férieufes, comme
j’ai eu par: aux vôtres? ft-ce à Rome feule-
ment pue je vous ai pratiqué, vous que “’ai me-
né li cuvent avec moi en toutes lottes lieux?
Les vents ont.ils anporté toutes ces choies dans
la mer, 8: font-elles abîmées dans les eaux du-
ûeuve d’oubli?

J s N a sçnvnoxs croire que vous (oyez né,
dans le doux climat de Rome, ou je ne mettrai
plus le pied, vous avez fans doute pris millime
umi les rochers épars un la rive gauche“
ontÆuxin, 8c parmi les monts fauvagœêui lime

aux pays des Scythes à: des Sarmaœs. ce en,
milles liant de pierre, a: votre cœur cit de fer.
Vous avez. eu pour nourrilïè une tigreflè , donc
vous avez dans vos jeunes ans fucé le lait. Mec
malheurs n’auroient pas fait plus d’impreüion du
votre une que ceux d’un manger, 8c, wons un. page.
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pailèriez point dans mon efprit pour un homme
impitoyable. Mais puifquc fêtois deiliné à. ce
nouveau furetoit d’infortune, que vous ne me
donniez point de marques de votre ancienne ami-
dé, faites que je perde le fouvenir de votre in-
fidélité, 8c que je me loue de vous, comme je
m’en pleins préfentement.

ensaumneeemeenea
E’ L E’G I E VIII.

Il 5’] a point des/“tînt! dans l’amitie’ du Vulgaire.“

mæiàæE SOUHAITE le cours d’une heureuiè
ââ àgâWie à ceux qui liront favorablement
ââ à? cet Ouvrage, 8c je voudrois bien que
Eà’âæâàîê mes voeux pûifent leur rendre les Dieux

nuai favorables qu’ils m’ont traité ru-
dement. Tandis que vous ferez en profpérité,
vous aurez grand nombre d’amis, mais fi la for.
tune vous dt contraire, ils vous abandonneront.
Ne voyez-vous pas comme les pigeons s’envo.:
lent aux colombiers que l’on prend en: de blan-
chir, 8: qu’il n’en vient pas fur les mamans qui
but mal entretenues? Les fourmis ne vont jamais
mgreniers oùiln’ya intdeblé, 8clorf.
qu’un homme cit ruiné, es amis œiï’em d’aller

chez lui. Comme l’ombre fuit le corps loriqœ
l’on marche au Soleil, 8c comme elle difparoît
quand cet Altre en: couvert de n , de même
le vulgaire incombant fait l’éclat e la fortune;
mais litât qu’elle ne brille plus, il fe retire. Veuil-
hnt les Dieux que ces chofes vous ltoûa

Jeux:
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fonne au demis de vous, ni même du côté des
beaux arts; 8c toutes les caufes deviennent bon-
nes par votre éloquence. Touché de ces chofes
je vous dis alors, cher ami vos rares qualités vous
feront paroître avec grand éclat fur le théâtre du
monde. je ne prédis point par l’infpeétion des
brebis, ni par la voix 8c le vol des oifeaux. Je
n’augurai de la lbrte , 8c je ne Es cette conjecture
de l’avenir que par l’initinét naturel de la raifon;
C’el’c ce que je devinai, 8: que je connus dès ce
temps-là.

Purs DONC que ma prédiôtion cit véritable;
je m’en applaudis moi-même, 8: minimant je
vous félicite d’avoir fait briller votre eiprit. Hé,
plût aux Dieux que le mien eût été enlèveli éter-
nellement dans les plus épailles ténèbres de l’oubli!
Il m’eut été très avantageux de n’avoir jamais mis

en lumière mes Ouvrages. Etcomme vous tirez
de grands avantages des Sciences iërieufes que vous
cultivez, moi au contraire je me fuis perdu pour
m’être attaché a d’autres qui leur font fort oppofées.

Vous sgavnz pourtant quelle a été ma con-
duite , 8: que je n’ai jamais pratiqué pour moi
les arts que j’ai enfeignés. Les vers, comme vous
(gavez, furent autrefois le divertiffement de ma
jeuneiIè, 8c ce ne font que de limples jeux qui
ne méritent point de louanges. Comme donc ces
vers qui font mon crime, ne le peuvent juitifîer
par aucun trait d’éloquence, je ne croispasnéan.
moins qu’il foi: impofiîble de les excufer. Faites
le de toute votre force , n’abandonnez point la
caufe de votre ami, 8c continuez d’agir en cela
comme vous avez déja commencé. *

E’ L Et;
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É L É GI E I x.

Éloge 1’ un VdWlB.

M’QËÆE surs embarqué dans un vaifï’eau
à? f nommé le bouclier de Minerve, par-
z’é ga ce qu’on y a peint cette figure: je fou-

%é%êèîêjzé haire, qu’il (oit toujours fous la pro-
teéh’on de cette DéefIè. S’il faut le

mettre à voile , il vogue fort vite au moindre
vent; 6c s’il cit befoin qu’il aille a la rame, on
le ment: avec l’aviron. Il ne fc content: pas de

[Ter avec rapidité, les vaillèaux qui partent avec
ai, il devance anal les autre: a qui on a fait

prendre le devant. Il même fortement aux va-
gues , 8: aux coups de mer les plus impétueux,
fans que l’eau entre jamais. La première fois
que je m’y quai ce fut au port de Cenchréc
dans le Golpbe de Corinthe. Il me mene enco-
re avec fureté au lieu malheureux de mon exil,
8c parmi tant de bazards 6c de tempêtes excitées,
par la furie des vents, Minerve l’a mûjourspro-
tégé. Maintenant je prie les Dieux de rendre à
navigation hemfe fur cette mer vafte où il va
entrer, 8c de le faire aborder fans aupaïs
des Gers. Après qu’il eut pafl’é l’Hellefpont, 8c

qu’il veut traverfé les détroits, nous tournâmes a
main gauche, 8c partant du port de Troye nous
mouillâmes l’ancre a celui d’Imbrie.

ENSUITE nous arrivâmes par un peut vent
à Zérinthe , 8c Fatigués de la mer nous prîmes
terre à Samothrace. Il n’y a qu’un petit trajet
de ce lieu jufqu’à Tentyre. Je quittai la mon
vailîeau, 8: je fus bien aife de dcfcendre à un:

pour
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pour voir le .2 sde Thrace. Au forât de l’HelleL-
pont, notre avire fit voile vers la ville de Dar-
danie , appellée ainii par Dardanus: Nous vî-
mes aufïî Lampiàque dont le Dieu des champs en:
proteâeur.

Nous PAsvSAMESÏC détroit qui [épate Seflce
d’Abyde, 85 qu’Europe traverfa par la trom rie
de Jupiter. De-là nous cinglâmes vers la gerc-
pOntidc, où la ville de Cyiique cil: funée qui cil:
une célèbre colonie des TheKalims. Nous vîa
mes Bimce qui cit entre deux mers d’où l’on
peut entrer dans l’une ô: dans l’autre. ,

Je. PRIE les Dieux que notre vaiiI’eau favori.
fé d’un bon vent , ait la force de furmonter 8c
d’éviter les écueils des Cymméqs 5 qu’il paire le

Golphe de Thinnie , 8: que de la ville d’Apol-
lanier il aborde aux murs d’Anchile, qu’au fortit-
rie-là il voye en paiï’ant le Havre de Méfambrie,
Odeilè, 8C Dioniiople, 8c la ville que fondèrent
les Defeendans d’Alcathoë , après qu’ils furent
chaffés. de leur pays , qu’il arrive enfaîte à bon
port à Tomes, bâti par les Miléüens, où je vas
être banni par l’ordre d’un Dieu que j’ai offenië.

S! MON vussmu mouille l’ancre encepays-
là, j’immolem’ à Minerve une jeune bnebis; car
mon bien ne me permet pas de lui offrir unplus
grand Sacrifice. Et vans Tyntnrides Entres Juë
meaux qui êtes révérés dans cette Inc , aüiitez
nos deux vaiffeaux , l’un qui (e prépare à faire .
voile vers les Symplégades, 8: l’autre vers les rih
vages de la Thrace, dormez. leur des vents favo-
rables dans leurs routes différentes, 8c faites que
kat navigation foit également heureuîèe! l

I

E’ L E’-
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Ë L Ë G I’E X. q

Il rem/e de: Mut: gui fan du: je: main;

ËQËxŒëOv’r ce qui: vous avez lu dans ce
gi T Ë Livre, a été fait parmi les chagrins
m g que j’ai eus pendant mon voyage; la
gym mer Adriatique m’a vu au mois de Dé-

cembre tremblant de froid faire une
partie de ces Lettres. J’en ai compofé quelques
autres après que nous cam paffé l’Ii’thme qui
cit entre deux mers, à: que nous changeâmes de
vailTeau pour aller à notre exil.

Je ne DOUTE PAS que les Cyclades n’ayent
été étonnées , de me voir faire des vers parmi
tant de vagues mugiiTantes. Et moi je m’étonne
aufii que j’aye pu conferver mon efprit au milieu
des agitations de mon ame 8c de la mer. Soit
que l’on appelle cette occupation ou infenûbilité
ou folie, il cit très certain que mon efprit s’en:
par-là entièrement déchargé de (on chagrin. Sou-
vent la conitellation pluvieufe des chevreaux qui
agitoit notre vaifï’eau m’a fait douter de ma vie,
8c (cuvent l’étoile de Stérope nous menaçoit de
naufrage.
L LE GARDIEN de l’Ourfe offufquoit le jour,
ou le vent de midi (e mêloit parmi les furieufes
pluyes qu’il attiroit des Hyades. Souvent le vaif-
[eau (e remplilToit d’une partie des eaux de la mer;
cependant je ne laiiTois as de faire des vers d’u-
ne main tremblante. ans le temps que j’écris
ceci, on entend frémir les cordages par le choc
du vent de Nord, 8: les eaux s’élevant comme
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(hg: fait jà]; Apologieâ VAqu/ëe.

Commun: ’dois-je-encore dans
n mon malheur prendre foin de fai-

- rodes vers, moi qui me fuis per
.1 du milërablemeut parl’inclination
.l que j’avais àlla PoëüeP Pourquoi

. - I A -- vas-je rentrer encommerce avec les
Mures qu’on a condamnées comme criminelles?
N’eûvce pas aHè’z. que j’aye une foismérité d’être

puni P- Mes vers malbeureufement pour moi, ont
fait que les hommes a: les femmœ ont fo’uhzité
de me connoître. “ 2 .

Las VERSQUE j’ai faits furl’Art d’Aimer ayant-
de tout temps déplu à Céfar, l’ont porté à o

ferver de près la conduite de ma vie. Otez moi
J’a-
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l’amour des Vers, VOUS ôterez tons mes crimes.
Ce qui me revient de la Poëüe, cit qu’elle m’a
rendu criminel.

VorLA’ LE par: de mes foins, de mes lon-
gues veilles , 8: de mes travaux. Voilà le rude
châtiment, que m’a attiré mon génie Poétique.
Si j’eufi’e eu du jugement , j’aurois dérelié avec

raifon les fqavantes Sœurs , comme des Divini.
tés funei’ces pour les avoir cultivées. Mais je vas
encore heurter malheureufement le pied contre ce
rocher, tant il en: vrai que la folle maladie de
faire des Vers ne m’abandonne jamais.

C’EST AINSI qu’un gladiateur qui a été vain-
cu veut combatre encore dans l’Arene, 8c qu’un
navire échappé d’un naufrage (e remet en mer.
Peut-être que du même coup qui m’a bleiïë, je

urrai recevoir du recours , comme il arriva à
. héléphe Succeffeur du Roi Tenthras , 8c que me
Mufe appaifera la colere qu’elle a excitée. Sou-
vent les plus grands des Dieux (e biffent fléchir
par la Poëiie.. Céfar même n’a-t-il as ordonné
que les Dames d’Italie chantaiîènt es Vers à la
louanç de la Déeffe Cybele qui cit couronnée de
tours. Il l’avoit auiïi ordonné pour honnorer Ag
pollon- à la Fête des jeux du ûécle.

que Tous ces exemples, Seigneur, excitent
votre clémence à modérer la colere ou mes vers
vous ont jette. Elle cil: julie cette colerc, 8: j’a-
voue que j’ai mérité de m’en attirer les coups, je
n’ai pas encore l’impudence d’en parler d’une au.

tre forte. Mais (i je ne vous avois pas offenré,
qu’auriez-vous à me pardonner? Mon malheur
vous a donné lieu de m’accorder une grace. Si
toutes les fois que les hommes pêchent, Jupiter
leur lançoit (es foudres, il feroit bientôt épuifé
de traits. Mais après avoir fait gronder (on

A M z ton-
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tonnerre , 8C celIë d’épouvanter le monde par
ce grand bruit, il donne un beau temps fans au-

cune pluye. - -C’ns’r DONC juliement qu’il eû appellé le Pe-

re 8c le Maître des Dieux, 6c que l’Univers dans
(on étendue n’a rien de plus grand que lui: ainû
vous ui régulez la Patrie, 8c qui en êtes appel.
lé le ere , imitez la boute de ce Dieu qui porte
les mêmes noms. Il cit vrai que vous le faites;
car jufqu’à préfent l’Empire na jamais été ou.

verné plus moderémenr que fous vos ordres. ous
avez [cuvent pardonné à des ennemis vaincus -,
qui n’auroient eu cet égard pour vous, s’ils

cuirait remport la viétoire. I
J’EN A! MEME vu plulieurs qui après avoir
rté les armes contre vous, Ont étc par votre

’béralité comblés de richelTes 8: d’honneurs: 8c

le même jour ue ceil’oit la erre, votre colere
«(fait aqui. aux même u parti vaincu por.
roient avec leurs vainqueurs des offrandes dans les
Temples. Comme vos Soldats (e réjouiiîent d’ -
voir défait l’ennemi, de même l’ennemi a fujet
de (e réjouir de votre viâoire. Ma caufe en cela
cil: bien meilleure, puifque l’on ne [gantoit dire
que j’aye jamais pris les armes contre vous, ni
que j’aye fuivi le parti de vos ennemis.

Il; vous proteite par la mer, par -laterre 8c
par le Ciel, 8c je jure par vous-même, qui êtes
un Dieu vivant 8: viiible, que j’ai toûjours fait
des vœux pour votre profpérité. Oui ,grand Prin-
ce, j’ai été à. vous de tout mon cœur, autant que
j’en ai eu le pouvoir. J’ai fouhaité que le Ciel
vous lainât longtemps fur la terre. Et dans le pe-
tit état de ma fortune j’ai joint mes prières à cel-
les du Peuple, j’ai offert de l’encens pour vous,
8c en cela j’ai mêlé mes vœux a ceux du Public.

I . . par,
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Parlerai-je de mes Livres que vous tenez pour fi
criminels; ils (ont en plulieurs endroits tout rem-
plis de votre nom. Regardez un plus grand Ou-
vrage que j’ai laitTé imparfait, ou il y a un nom-
bre incroyable de transformations, vous y trou-
verez. vos éloges , 8c beaucoup de marques de
mon zele.

Les vans NE fgauroient rien ajoûter à l’éclat
de votre gloire , parce qu’elle cil: élevée au fu-
prême point de grandeur. La réputation de Ju.
piter cit fans bornes , cependant il aime à voir
Tes belles a&ions écrites dans les Ouvrages des
Poètes, 8: quand on décrit fes combats contre
les Géants , il y a lieu de croire qu’il en: bien
aife de recevoir des louanges , d’autres Auteurs
plus habiles célebrent 8c chantent mieux que moi
vos louables qualités, mais un grand Dieu com-
me vous n’accepte pas moins agréablement une
petite offrande d’encens , qu’un Sacrifice de cent
taureaux.

’ IL FAUT ETRE cruel 8c barbare fi l’on vous
lit mes vers amoureux pour vous empêcher de li-
re d’un œil favorable mes autres Poëlies, où je
parle avantageufement de vous. Mais qui pour-
toit être mon ami tandis que vous ferez irrité
contre moi? J’ai bien de la peine en cet état à ne
pas me vouloir mal à moi-même. Lorfqu’une
mailon menace ruine, tout le fardeau panche vers
l’endroit qui va tomber.
I DE MEME toutes chofes fedétruifent, des que

la fortune y fait brèche: quelques-unes tombent
d’elles-mêmes par leur propre poids. Je me fuis
donc attiré la haine des hommes par mes vers,
8c en cela le Public a du fuivre vos fentimens.
Cependant je me fouviens que ma conduire 8c
ms aétions ne vous étoient point delàgréables

M 3 quand
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Mais quand même elle ne feroit pas conûdérable
par les biens 8: par fou origine , on peut dire

,que mon efprir ne l’a point rendue obfcurc; Et
quoique dans ma jeuneilè j’aye écrit des vers trop
libres, je me fuis pourtant rendu célebre par tout
le monde.

Les SçAVANs connoiernt Ovide, 8c ne font
point de difiiculté de le mettre au rang des bons
Auteurs. Mais enfin cette maifon qui étoit les
délices des Mures, cit préfentement ruinée par
une grande imprudence. Cependant elle pourroit
fe relever de (a chiite fi l’on appaifoit un peu la
colere de Céfar. Et par l’évenement de ma pu-
nition, fa clémence me’paroît’plus grande que
la crainte que j’avois eue.

Vous M’Avaz donné la vie, 8c vousrn’avez
point porté votre colere jufqu’à me faire mourir.
Oui grand Prince, vous avez ufé de votre pou-
voir avec beaucoup de modération : 8c comme
fi c’étoit peu de chofc de m’avoir fait grace de
la vie, vous avez encore la bonté de me laiffer
jouir de mon bien. Vous n’avez pas“ fait con-
damner mes aérions par Arrêt du Sénat, 85 je ne
fuis point banni par ordonnance de Commiü’ai-
tes. Vous m’avez feulement parlé d’une manié-
re affligeante, 8c digne d’un Prince irrité. Ainfi
vous avez. vangé vous-même , comme il étoit
julie, l’oifenfe que je vous avois faite. Ajoutez
que cet Arrêt quoique rude 8: menaçant étoit:
néanmoins bien doux par le nom que vous don-
niez à ma punition: car je n’y fuis point traité
de banni, mais de relegué, 8: l’on a pris foin
d’y expofer me difgrace en peu de paroles.
l J’Avovn qu’il ny a point de tourmente plus

fenilble à un honnête homme que d’avoir déplû
à un fi grand Prince. Cependant on peut erpé-

i M 4. re:
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ter de fléchir enfin les Dieux: 8K fouvent après
des nuages le foleil nous donne de beaux jours.
J’ai vu des Ormes tout chargés de vignes après
avoir été frappés du tonnerre. (hand même
vous m’interdiriez l’efpérance , je ne kifferai pas
d’efpérer, 8c il n’y a que cela feul qui fe puifiè
faire malgré vous. J’ai grand 6.1th d’efpérer ,
lorique je regarde votre clémence; mais mon
efpérance s’évanouit,quand je confidere mon mal-

heur. Et comme les vents ne (ont pas toujours-
également impétueux, 8c furieux fans celle, car
ils font quelque fois calmes , 8: l’on: croit que.
leur violence cit entièrement parce ; de même-
mes frayeurs vont 8: viennent par un continuel
changement: 8c après m’avoir fait efpérer d’apo
paifer votre colere, elle m’en ôte l’efpoir.

PARDONNEZ Mor donc , Seigneur , je vous
en conjure par les Dieux qui donnent une Ion»
gue vie, 8: qui la prolongeront, s’ils aiment la
gloire du nom Romain. Je vous en conjure auiTr
par la Patrie,qui cil: dans une entière fureté fous
votre conduite paternelle, 8: dont j’étais il n’y a.
pas long-temps un des Citoyens. Ainli puiiliez-
vous recevoir de la Ville les honneurs qui vous
(ont dus, pour les grandes chofes que vous avez.
faites, 8C pour la modération de votre efprit.

(hm L’Au GUSTE Livie puine accomplir avec
vous les années du lien conjugal, elle que vous
12ml méritez d’avoir pour Epouiè. Si elle n’étoie

pont au monde, il vous faudroit vivre dans le
célibat, 8c vous ne trouveriez point de Femme
ue vous pulliez dignement époufer. Que, le

grince votre Fils jouiiTe avec vous d’une longue
vie; 8: qu’un jour dans fa vieilleiI’e il gouverne
l’Empire avec vous qui êtes plus âgé que lui.
Œe vos Petit-fils dont la jeunetïè brille comme.
des étoiles“, prennent pour modela vos aâionâë

æ.
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a: celles de votre Pere. Que la viétoire accoue
ruinée de tout temps à vos armées , continue
encore de s’y montrer 8: de fuivre vas étandars
qui lui font ü bien connus. Qu’elle voltige fe-
lon (a coutume à l’entour du Prince qui com-
mande l’armée Romaine, 8c qu’elle lui- mette fur.

la tête une couronne de laurier.
Vous FAITES la guerre 8c vous donnez des

batailles par (a valeur ,, il combat fous vos heu-
reux aufpiees 8c fous la proteâion de vos Dieux :
8: vous partageant en deux également? vous gou-
vernez Rome en performe tandis quen étant é-
loigné vous faites une fanglante uerre. Qu’il
en revienne vainqueur après avoir attu l’ennemi,
6c qu’il brille dans un char attelé de chevau:
couronnés. Pardonnez moi donc, Seigneur, ref-
ferrez vos foudres 8c vos traits. Hélas,’ces traits
formidables ne me (ont que trop connus! Cher.
Pere de la Patrie pardonnez moi; 8: vous fou-
venant de ce nom ne m’ôtez pas l’efpérance
d’a paifer votre colere.
- f5 un vous demande as mon rappel, quoi?
que je fois aHûré que les gien): du premier rang
ont très fouvent fait des graces qui étoient plus
coniidérables que ce qu’on leur demmdoit. Si
vous accordez à ma prière un exil plus doux 8:
moins éloigné , ma peine en fera fort lbulagêe.
Je foudre les dernières rigueurs parmi les ennemis
de l’Empire , ô: il n’y a point de Romain qu’on .
ait relegué plus loin que moi. On m’a exilé tout
feu] aux (cpt embouchures du Danube bus la
froide conftellation de l’Ourfe. A peine les eau:
profondes de ce fleuve empêchent elles les irrup-
tions des Jaziges , a: des Calques, des Médié-

réeas 8c des Getes.d pr b!- N A “un ’autres gens us coupa es
qui n’ont pas été cantinés plus que moi. If

M 5 n’y
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n’y a audelà de nous que du froid , un pays en-
nemi 8c des mers glacées. Les Romainsroccu-
peut jufques au Danube le rivage gauche du Pont-
’uxin: 8: près de-là (ont limés les Baiternes 8:

les Sauromates: c’eii: dans ce climat que le ter-
mine la domination Romaine; 8: à peine les
bornes de votre Empire s’étendait-elles jufques
à nous.

Orzz Mor d’ici, je vous en fupplie, pour me
bannir dans un lieu de fûreté, pour ne pas être
privé en même temps des douceurs de la Patrie
ê: de la paix, pour ne pas craindre des Nation:
que le Danube ne (gantoit empêcher de paner,
6c pour n’être point fait prifonnier de l’ennemi
moi qui fuis un Citoyen de votre Empire. [î
n’ait pas julie qu’un Romain tombe dans les fers
des Barbares fous le règne 302mm des Céfzrs.

Mes VERS amoureux 8c mon erreur fiant les
crimes qui ont caufé me perte; je ne veux pas
divulguer le dernier: car je ne fuis pas li impru-
dent que de! fouger à renouveller vos playes, pirif-
que je n’ai que trop de douleur de vous avoir
offenfé une feule fois. L’autre chef d’accufation,
cit qu’on me reproche comme une infamie d’a-
xoir donné des préceptes qui favorifent landol-

.IL en noncvrai quels Dieux peuvent
quelque fois (e laifiêr tromper, 8c qu’il y a des
choies qui ne méritent pas de venir à votre con-
mulâtre? Comme Jupiter n’a pas le loiiir de
rendre garde aux bagatelles , quand il regarde

Dieux 8c le Ciel; de même lorüjue vous jet-
tu les yeux de côté 8c d’autre fur la terre qui
vous cit (atimie , vous ne fçauriez prendre foin
de ce qui cit au deiï’ous de vous; comme de de-
foendre du trône Impér’al pair lire des Elégiæ?

Le poids que vous bien)“ pour la gloire du

n nom

l

,45





                                                                     

276 Tms’res D’ONDE;
ne que j’ai tirés d’un de ces trois Livres. ,, Vous
,, qui pour marquer votre pudeur, ne portez que
,, de petits rubans, 8e de longues robes traînan-
,, tes, fçachez que nous ne chantons que des a-
” mours légitimes, dont les larcins foient per-
,, mis 5 8c qu’il n’y a rien dans nos Poëlies qui
,, choque l’honnêtet’”. Hé bien, n’ai-je pas exs

dus de mon Livre ces prudes dont on n’oiè ap-
rocher à caufe de leurs rubans 8c de leurs ro-

Cependanr les Dames Romaines. peuvent il:
fervir d’autres préceptes que des miens; 8: même.
on leur en voit pratiquer qu’elles n’ont jamais

a ris.
PEL un? DONC qu’elles ne lifent rien, parce

que l’on croit que -la.Poëlie leur ouvre l’efprit à. ’

la débauche- (Lue1que leêture que faire une Da-
me qui aura du panchanr au mal, elle y trouvera
de quoi s’ini’truire à rendre les mœurs vieieufes.
Qu’elle life les Annales qui cil: le moins policier
mus nos Livres ,, elle trouvera de ueIle forte
llie cit devenue Mere. Qu’elle life l’îlnéide, elle

voudra (gavoit qui-cil la Mere des defcendans
dînée, 8c elle apprendra en même temps l’ori-
girie de Vénus. Si vous le trouvez je con:-
tinuerai de faire voir que toure forte de Poëlîc
cil: capable de corrompre l’efprir. Il ne faut poun-
tant pas inférer que tous les Livres contiennent
des crimes. Il n’y a rien. d’urile 8c d’avantageux
qui ne puillè nuire d’un. autre côté.

(m’en-cr. qu’il y a. de plus nécellàîre que
le feu? Cependant un incendiaire en fera un très
méchant tuage, la Médecine a des remèdes qui
font quelquefois mortels 8c quelquefois faintaires,
,ÔC elle enfeigne à connoïtre les herbes qui peu-
vent guérir , 8: Celles qui font mnübles. Un
voleur de grands chemins &- un voyageur qui [e

.Prê-
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écautionnent s’arment d’une é ’ également a.

e premier dans le deffein d’aHàiTFrÎâ’ , 8c l’autre

ur conferver (a. vie. L’art de bien parler que
gân étudie pour défendre les caufes juibes, cit

Iquelquefois employe à la. proreétion du crime,
comme à. l’opprefiion de la vertu. r p

AINSI IL paroitra clairement que mes Vers ne
[gantoient nuire à performe, fi on les lit avec
droiture d’efprit. Ceux donc qui-croyant que mes
écrits infpirent du vice, font dans une grande en
reur , 8: ils ont trop mauvaife opinion de mar
Poëfie. Mais je pourrai dire aqui que les Spec.’
tacles publics font naître de grands defordrœ : fai-
tes donc abbattre tous les théâtres.

0 qui: LES combats des Gladiateurs dansl’A- 4
rene ont (cuvent donné occaüon à des amours
illicites! Que le Cirque fiait renverfé, puifqu’ü
y a une li grande licence dans ce lieu-là! On y
voit fouvent des Filles aflîfes à. côté des hommes
inconnus. Pourquoi laure-bon ouvert aucun por-s
tique , (çachant que des Dames s’y vont prenne.
net à. deiTein d’y trouver leurs Amans?

mm. un cit plus digne de vénération que
les Temples? Leur entrée devroit donc être in-
terdite aux Femmes qui font ingénieufes à former:
des penfées d’impureté. Quand elle litra dans le
Temple de Jupiter , il lui viendra dans l’efprit-
que ce Dieu cil: Pere de pluiieurs enfans, r le
commerce qu’il a eu avec des Femmes. t 6
elle va faire fes prières au Tem le prochain de N
Junon, elle fe reffouviendra des c agrins que cet-
te Déeffè a. reçus de (es rivales. A la vue de Pal-
las, elle ne manquera de s’informer pourquoi
cette Vierge a élevé riâhon qui cit un enfant
d’un défit charnel. A

8x ELLE “sur au Temple de Mars, elle

M 7 verra
î
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te Ville, dont chacune avoit pour défenleur un
Capitaine fameux P Les guerres même des Ro-
mains m’auroient pu donner une ample matière;
8: c’eft le travail d’un homme afeétionné à (on
pays d’écrire les grandes chofes qui s’y [ont pail-
fées. Mais à votre égard , Seigneur , qui avez
rempli l’Univers de la gloire de vos mérites , je
n’avais qu’à prendre pour fujet une feule de tant
d’a&i0n3 mémorables que vous avez faites. Et
comme les rayons lumineux du Soleil attirent les
yeux à le regarder ainfî vos glorieux faits d’ -

, mes m’euffent attire à l’admiration.
ON N’A POURTANT pas raifon de me blâ.

mer; je ne fçaurois labourer qu’un petit cham ,
8c cet ouvrage demanderoit un efprit fertile. n
petit bateau qui ofe le jouer fur un Écrit lac, ne
doit le mettre en pleine mer. ncore ai-je
lieu e douter û i’aurois ailez de capacité pour
faire de petits Poëmes.

Sr vous ME commandez d’écrire la erre des
Géants que Jupiter a défaits par fa fou re , je me
fendrai trop foible pour entreprendre ce deiTein.
Il faut qu’un Poëte ait la veine riche, s’il veut
dignement décrire les merveilleufes aâions de
Céfar , 8c ne pas voir (on Ouvrage infiniment au
deflous de fa J’avais pourtant eu l’auda-
ce de commencer ce travail ; mais il me paru:
qu’en cela je diminuerois votre gloire , 8: que
jetois criminel de ne pas écrire airez noble.

ment. tJe RÈVINS enfuite à la bagatelle , c’eft-à-dire
aux vers de jeuneiïè. Et pour rendre mon cœur
pailionné, je me formai un amour imaginaire. Je
n’étois pas trop porté à cet Ouvrage, mais me
deiünée m’entraînoit, 8: j’étois moi-même ingé.

deux à meprépare: desfupplices. Hélasïâêielle

ne:
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fcience malheureufe ai-je apprife? Pourquoi ai-jc
jamais dé ucrlie feuletlgtre? Cette licence d’ef-

rir m’a “t per re vos nues graces , parce que
gens avez cru que monArt d’Aimer contenoitdes
préceptes qui pouvoient corrompre la chafheté
conjugale. Mais les Femmes mariées n’ont poins
appris à être infidelles par mes initruaions , 8:
ïon ne fçauroit enfeigner ce qu’on n’a jamais bien

çu.

C’us’r AINSI que j’ai fait des vers amoureux
8c tendres, fans qu’il y ait la moindre chofe qui
puine bleiI’er ma réputation: 8c même parmi le
petit Peuple il n’y a point d’homme marié à qui
mes préceptes pernicieux donnent lieu d’entrer en

. doute d’être véritablement le Pere de (es enfans.
Je vous prie, Seigneur,de croire que mes mœurs
font bien différentes de ma Poëûe, 85 que (i ma
Mule cil: galante , ma vie cil: exemte d’impureté.

La PLUPART de mes Ouvrages font fondés
fur’des fictions 8c fur desfables, 8: ils (ont plus
Iicentieux que leur Auteur. Mes Livres ne mar.

h que): point le caraâcere de mon ei’ rit; mais par.
un plaiiîr qui m’a paru honnête j ai écrit beau.
coup de chofes pour divertir le Le&eur.. Accius
feroit donc cruel , 8: Térence paiTeroit pour un
grand mangeur, 8c l’on tiendroit ur vaillans
ceux qui decrivent des guerres. En n je ne fuis
pas le feu! Poëte à parler de tendres amours, mais
Je fuis le feul que ion ait puni pour avoir fait
des vers amoureux. ’
, Les PoEers Lyriques d’Anacréon contien-
nent-elles autre chofe que les plairas de Vénus 8c
de Bacchus? Sapho de Lesbos, qu’a-t-elle enfei-
gué aux Dames que l’Art d’infpirer de l’amour?
Anacréon 8: Sapho n’ont pourtant pas été inquié-
tés. Callimaque ne s’efi pas mal trouvé de n’avoir:

pomt
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point déguifé fes amours dans l’es Poëiies. Tou-
tes les Comédies de Ménandre (ont amoureufes,
8: cela n’empêche pas que les hommes &les Fem-
mes n’aiment à les lire.

L’ILIADE MEME n’eit-elle pas un tiiTu infâme
d’adultere? N’y voit-on pas un Mari 8c le Galand
de (a Femme combattre l’un contre l’autre? Cet
Ouvrage ne commence t-il pas par un amour que
fit naître Criféis? Et dans lenlevement de Briféis
n’enHamma-t-il pas de colere Achille 8: Agamem-
non? La poilèiïion ardente de pluûeurs amans
pour Pénélope en l’abfence de Ion Mari cit le
principal fujet de l’Odifi’ée. N’ei’c-ce pas Ho-

mere qui repréfente Mars 8c Vénus attachés en-
femble fur un lit qu’ils avoient déja fouillé?

COMMENT (cautions-nous (ans ce grand Poëte
que deux Dédiés ont brûlé d’amour pour Ulyiiè

qui avoit logé chez elles? Il n’ïl a nul genre de
Poëme fr grave ni il fériaux que a Tragedie, ce-
pendant l’amour y règne toûjours. Celle d’Hip-
polite a pour fondement l’amour aveugle d’une
marâtre. La pièce tragique de Camée qui étoit
amouieufe de Ion Frere cil: fameufe r cet en-
droit. N’ei’t-ce pas l’amour qui porta élops à la

courfe des chariots pour avoir la belle Hippo-

damie P .. LE DE’PIT QUE conçut Médée de voir (on A-
mant infidele lui fit prendre la réfolution de trem-
per (on fer dans le fang de fes enfans. L’amour
changea en oifeaux le Roi Térée 8c fa maîtrefiè,
86 cette Mere qui leure encore [on fils khis.

Sr LA BELLE tope 8c fou Frere n’euITent
point commis un incei’ce enfemble’ , nous ne li-
rions pas que le Soleil Fit rebro’uffer en arriere fes
chevaux. L’impie Scylla n’eut as donné lieu de
chaulier le Cothurne tragique, l’amour ne l’eut

p03
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portée à couper le cheveu fatal de fou Pere. Ceux
qui lifent la tragédie d’Eleélre 8: celle d’Oreite,
n’y lifent-ils pas iaqui le crime d’Egiiite 8c de Cli-

temneitre? ,
Q0 a Dr RA r] a de Bellérophon ce vaillant

dompteur de la chimere, lui qui faillit à périr par
les Gaufres accufations de Sténobée chez qui il a-
voit logé? Dois-je ici faire mention d’Hermione ,
8C d’Atalante 8c de CaiÏandre qui enflamma d’a.
mour le Roi de Mycenes? Parlerai-je de Danaé,
d’Andromede fa Belle-Elle , de la Mere de Bac-
chus; d’Hémon, 8c de ces deux nuits dont Ju.
piter n’en fit qu’une feule? Que dirai-je du Gen-
dre de Péüas? Que dirai-je de Thé’bée 5c de cet

illuftre Grec qui le remier aborda le rivage des
Troyens? u’Iole e la Mere de Pyrrhus. (ère
la femme d ercule, Hélas, 8c le jeune Ganime-
de viennent avoir part à mes vers. Je n’aurois
fans doute jamais fait, s’il me falloit raconter le:
amours qui ont donné matiérevà des Tragédies:
8c à peine mon Livre pourroit-i1 en contenir tous

les noms. vLa TRAGE’nm efi: tombée dans de fades plai-
fanteries, 8e elle retient encore beaucoup d’ancien-
nes manières de parler que la pudeur ne fçauroit
fouffrir. On n’a point puni l’Auteur qui a dé-
peint Achille efféminé , ô: qui a flétri par lès
vers la valeur de ce Héros. Arii’tide a fait un re4
cueil des diiTolutions des Miiéüens, 8C néanmoins
Arif’tide n’en a point été chaire de fa ville, non
plus que l’HiI’torien Eubius qui parmi les im ure. i
tés de fon Hiiitoire décrit l’horrible méth e de
faire avorter les Femmes.

L’AUTEUR qui a écrit depuis peu la vie mol-
le 8c voluptueufe des Sybarites, 8c ceux qui dans
leurs Ouvrages ont publié leurs poitures leckpflus

cr.
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r TIBULLE TIENT qu’il cit mal-aifé delà con-

fier aux paroles d’une coquette qui protefte a (on
Mari qu’elle lui cit parfaitement Edelle. Enfuite il

’ avoue qu’il lui a enfeigné le moyen de tromper fa
garde , 8c que lui-même Ce trouve malheureufe-
ment trompé par le même endroit. Il dit auiïi
qu’il a fait femblant pluûeurs fois de coniiderer
les bagues ô: le cachet de fa maîtrcffe, pour avoir
lieu de toucher (a belle main.

IL RAPPORTE AUSSI qu’il lui a parlé très ibu-
vent par des clins d’œil 8c des figues de doigts,
ô: que fans lui dire mot i lui fail’oit fgavoir [es

enfées par des figures qu’il traçoit fur une table.
I lui enfeignoit par quelles eilîmces on ôte les

meurtrilTures du virage que les amans ont accou-
tumé de faire quand ils baifent trop fortement:
ô; pour la porter à lui être Edelle , 8c à moins
favorifer (es rivaux , il l’avertit de ne pas donner
dlombrage à fors mari qui ne fe défie de rien. Il
n’ignore pas que le chien aboye contre le galant
qui fe promene feu]: 8c il fçait urquoi on cra-
che devant une porte fermée. I donne pluiieurs
préceptes pour ces lortes d’amours défendus , 8:
il montre aux jeunes Femmes l’art de tromper
leurs Maris.
, CELA NE un a pourtant pas fait tort. On

ne laiilè pas de lire Tibulle. Il plait générale-
ment a tout le monde, 8c (on nom étoit connu
des le rem s de votre Empire. Vous trouverez.
de femblab es infimétions dans les Poëûes du ten-
dre Properce; cependant cela n’a pas fait la moin-
dre tache à (on honneur. l’ai fuivi l’exemple de
ces Poètes , 8c je ne parlerai point des vivans,
parce que l’honnêteté m’en empêche. J’avoue

que je n’ai pas craint de faire naufrage fur une
mer,
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mer , où tant d’autres ont déja vogué finis nul

ril.
par. Y A pas livres où l’on apprend tous les
tours des jeux de bazard, ce qui ne parioit point
pour un petit crime dans le üécle de nos Ancè
tres. Ils enfeignent a connoître la valeur des dez,
comment on peut amener gros jeu, 8c le garen.
tir des coups qui font dre: combien les dcz
ont de points, jufqu’oû ’on doit les pouffer pour
gagner la partie , 8c de quelle forte il faut les
jetter.

ILs MONTRENT dans le jeu des échecs de quel-
le maniére le Chevalier qui cf: peint d’une autre
couleur, doit marcher tout droit pour mieux fur.
prendre, lorfqu’il cf: entre deux pièces, qui peu-
vent le faire perdre. Ils a prennent comment il
faut pourfuivre de près l’a verfaire, comme l’on
doit retirer la pièce que l’on vient de jouer, 8c
ne la placer qu’en une cafe où elle (oit à couvert
8c foutenue des autres. Ils n’oublient pas le jeu
de trois pierres , où l’on gagne quand elles le
trouvent rangées fur une ligne. Je ne parlerai
pas maintenant de plufieurs autres jeux , ou l’on
perd le rem. qui nous cit fi cher. L’un nous
décrit les iverfes manieres de jouer à la paul-

’ me, 8c de bien pouffer la balle. Celui-ci nous
enfeigne à nager 8c cet autre à faire pirouetter la

toupie. I 4 - ’ ïIL r A pas Auteurs qui traitent des compoiî-
rions du fard; 8: d’autres donnent les règles qui
s’obfervent dans les fei’cins à la réception d’un

ami. On en voit même qui enfeignent de quelle
terre le ibnt les belles talles à boire, 8c dans
quels vaiiï’eaux de brique le vin fe peut mieux
garder. Ces vers le chantent aux réjouiilànces du
mois de Décembre, fans que l’on ait jamais mais.

. traitéx
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ne crois donc pas qu’il I ait aucun Citoyen de
Rome qui le réjouifiè e mes malheurs , mais
plutôt je penfe qu’il y en a pluiîeurs qui en ont

,un feniible déplaiiir. Et je ne fçaurois m’ima-
giner que perfonne infulte à mon infortune pour.
peu que l’on ait: d’égard à mon innocence.

vam Fumes qui êtes le Pere de la Patrie;
8c qui prenez foin de la conferver , je prie les
Dieux que toutes ces chofes foient capables de
vous fléchir, non pas pour me rappeller en Italie,
fi ce n’ef’c peut-être quelque jour , quand vous fe.
rez fatisfait des peines que j’aurai foufettes. .

JE vovs demande par grime de me releguer
dans un autre lieu qui (oit un peu plus tranquil-
le que celui-ci , afin que ma punition foi: pro-5
pardonnée à ma faune.

Tout Il, N TRIS-
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Ovide introduit je; Livre qui parle a Luger”.

SUIS le Livre d’un Banni, qui
- viens de fa par: en Cette ..Ville a-

h. vec une grande crainte; tendez
. moi une main favorable, mon
- cher Leâeur , dans la 12%de

: où ,-je fuis“ N’apréhendez pas
qué je vous faire honte; il n’y a dans tous
ces Ecn’ts pas un vers qui enfeigne l’Art d’Aimer.
Mon Maître n’ait point en état de cacher [on in-
fortune par des ’chofes agréables. Il condamne
même 8c ne peut foui-Rit cet Ouvrage où [a jeu-
ne Mufe s’cû égayée autrefois; mais hélas! il s’en

avife trop tard.
REGARDEZ le fujet que je traite, vous n’y

rien que dg lugubre, Ma Boétie cit con-

, hm:
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Karma au temps que je palle ici dans le malheur.
Si mes vers clochent de l’un à l’autre, cela vient
de la mefure du pied que la règle a établie, ou du
long chemin que j’ai fait. Au refte li je ne fuis
pas jauni de Cèdre, 8c li avec la pierre ponce,”
c’efl: que j’aurois rougi e me voir plus ajulté que

mon Maître : les taches 8c les ratures que vous
trouverez. dans cet Ouvrage , ne doivent être at-
tribuées qu’aux larmes qu’Ovide a verrées delTus.

S’il a quelques façons de parler qui ne femblent
pasf Latines , le pays barbare ou il ccrit le doit ex-
cu et.

Duras MOI un peu , mes chers Leôteurs, û
cela ne vous incommode point, par quel endroit
faut-il que je pane, 8C où uis-je aller loger étant
étranger comme je fuis? près que j’eus dit ces v
chofes d’une voix baffe 8c tremblante, à peine s’en
cit-il trouvé un feul qui m’ait montré le chemin.
(ne les Dieux , lui dis-je , vous donnent ce qu’ils
n’ont pas accordé a notre Poëte de pouvoir paf-
fer tranquillement vos jours dans votre Patrie!
Menez moi où il vous plaira , je vous fuivrai,
quoique je fois fatigué d’un long voyage que je
viens de faire par terre 8c par mer.

IL FIT ce que je voulois, 8c me conduifant,
il me dit , voilà la place de Célar: voici la rue
lamée: c’efl: ici le Temple de Velia qui garde l’I.
m’age’de Pallas 8c le feu (me. C’efl: ici qu’était

le petit Palais de l’ancien N uma. De-là tirant à
main droite, c’eût ici, continua-nil, la porte qui
mene au Mont Palatin. Notre Fondateur demeu-
roit la; 8c c’efl: en ce lieu qu’il lit jetter les pre-
miers fondemens de la Ville. Dans le temps que
j’admirois toutes ces choies, j’apperçus un fuper-
leaâlâportail embelli d’armes luifantes; 8c je vis un

4 ’ ’ ce qui étoit digne d’un grand Dieu, C’ePc la

Na fans
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fans doute, dis-je alors, la maifon de Jupiter ; 8:
ce qui me le fait croire , c’en: la couronne de

chêne que j’y vois. aAUSSITÔT que j’appris qui en étoit le Mai-
ne, je ne me trompe donc pas , ajoutai-je, 8: il
cit certain que c’eil: la l’auguite maifon de Jupi-
tuer. Mais d’où vient que (on portail magnifiqlie
d’t ombragé d’un laurier touffu? N’eit-ce pas que

ce Palais a toujours mérité des couronnes triom-
hales, ou qu’il eiÏ aimé d’Apollon? Ou bien ce
uricr cit-il là pour marque de.quelque Fête, ou

ce qu’il met la idie en tous lieux? Ou n’eit-il pas
520mm un (i al de la paix qu’il a donnée à.
toute la terre? t comme le laurier en toûjours
verdoyant, 8: qu’il n’eit jamais dépouillé de (es
feuilles, de même cette maifon fera amarante é-
ternellement.

La COURONNE qu’on y voit, témoigne qu’el-

le a fauve pluiieurs Citoyens. Protecteur de la
Patrie , ajoutez à ce grand nombre de Romains
que vous avez fauve un malheureux Citoyen qui
cit banni aubout du monde. Il avoue qu’il mérite
les peines de fou exil, quoiqu’il ne (e fente coupa-
ble que d’un crime. Ha miférable que je fuis , je
ne crains pas feulement ce lieu , je crains encore
le Prince , 8c tous mes écrits tremblent de frayeur.
Ne voyez-mus pas à la couleur de mon papier

’ c wmme il pâlit de crainte? Ne voyez-vous pas
comme je tremble, tantôt fur un pied, 8c tantôt
fur- l’autre? “»’

ILLUSTRE MAISON , je prie les Dieux qu’en
attendant que tu fois appaifée envers mon Au-
teur, on te voye toûjours fous les mêmes Maî- »
tres. De-là tout tremblant encore je fus mené
dans le Temple d’Apollon. On y monte par plu-
iieurs dégrés, & il cf: bâti de marbre .blanc. Les

- , Rames
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üatues des Danaides 8c celle de leur barbare Pere
qui tient une épée nue (ont rangées par ord-1e
entre des colonnes; c’e dans cet endroit qu’en:
la Bibliotheque publique , ou l’on voit les plus
fçavants Ouv%es.des anciens Auteurs 8c des mon:

veaux. - eJ’Y emmena: mes Freres , à la téièrve de
ceux que notre Pere voudroit bien n’avoir jamais
mis au jour. Après les avoir cherchés envain, le
Bibliothéquaire me chalTa de ce faim lieu. J’allai
enfuite dans un autre Temple qui *eft près du
Théâtre, 8c je m’apperçus bientôt que je ne de-
vois as y aller , car la liberté m’empêcha d’en-
trer ans une falle où étoit anciennement la Bi;
bliotheque.

LE MALHEUR du pauvre Ovide retombe fur ’
les Poëfies qu’il a produites, 8c nous qui tommes
l’es enfans , nous avons part à la peine qu’il fouf-
fre dans fan exil. Peut-erre qu’un jour Céfàr ap-

’ paifé par la longueur du temps nous fera plus fa:
vorable 8c à notre Auteur.

SUPREMES Divinités, je vous prie ,mais non;
je crois inutile d’invoquer la foule des Dieux.
Puiû’ant 8c Divin Céfar , exaucez mes vœux 8:
mes prières!

CEPENDANT puifqu’on m’a défendu l’entrée

des lieux publics, que l’on me permetteau moins
de m’aller cachet en quelqu’endroit, où je ne fois

pas en vue. vous menu Peuple,recevez mes
vers li cela fe peut, ils rougiiî’ent de confuiion de
fe voir ainfi rejettes.

W
N 3 me.
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ter , 8C les neiges fondues au printemps ne rêpan.
dent pas plus d’eau que mes yeux verfent de lar-
mes. Rome , ma maifon , le défit de voir les
lieux que j’aimois 8c tout ce qui me relie de plus
cher dans la Ville , le préfentent à mon fouvenir.
Ha malheureux que je fuis d’avoir (i fouvent frap-
pé). la ne du tombeau , 5c qu’elle ne m’ait jan
mais é: ouverte! Pourquoi ai- je échappé à tant
d’é ’es?

oumwox ai-je eu le malheur de n’avoir pas
été abîmé fous quelque vague de la mer? Dieux
qui vous obûine’z. trop à m’ainger , 8c qui fe-
coudez. la colere qu’un Dieu a conçue contre moi,
faites hâter, je vous prie, les Deftins qui agiflènc
li lentement : 5c ne fouinez pas que les portes de
la mort me foient fermées l

Mètüüüùüüèètèèüf

É L È G 1 E 111.

Àjàmen

gum I vous vous étonnez de voir cette Let-
-S ââ ne écrite d’une main étr ere , c’eft

mon indif oütion qui en e caufe. Je
Ëéæë%àîé fuis maladPe au bout du monde dans

i une Région inconnue , 8c même en
dan r de mourut En quel état croyez-vous que
je ois ici fous un climat rude parmi les Sauro-
mates 8c les Getes? Je ne puis fouffrir l’air de
ce pais, ni m’accoutumer aux eaux qu’on y boit.
La terre n’y produit rien qui me plaire: je ne
fuis même logé commodément , les vivres
n’y ontpœ bonspour les malades, il n’ya au-

N 4» cun
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cun Médecin qui me puine foulager dans mon
mal.

Je n’a: pour? d’ami qui me confole, 8e qui
par des difcours agréables me faiïè palie: le temps
fans ennui. Epuifé de forces je Ian is ici parmi
des Peuples qui habitent l’extrémite de la terre.
Tout ce qui eii abfent de moi 1è préfente à mon
efprit affligé. Mais parmi routes ces choies qui
occupent mon imagination , vous tenez le pre-
mier , ma chere Femme, vous avez le plus
de par: ans la tendrefiè de mon cœur. Je vous
parle en votre abfence, vous êtes la feule que je
nomme, 8c il ne fe paire ni jour ni nuit fans
me fouvenir de vous. On dit même qu’à force
d’avoir votre nom à la bouche , je parle eXtrava-

mment en infenfé. S’il m’arrivoit maintenant
e tomber en défaillance, 8e que ma langue atta-

chée au palais eut de la peine àfe dégager par
quelques gouttes de vin , on n’auroit qu’à m’aper-

ter la nouvelle de votre venue , pour me faire re-
venir de mon évanouiiïëment , 8c l’efpérance de

vous revoir me rétabliroit dans mes premières

forces. ’ “CEPENDANT je fuis ici en grand danger de
ma vie, 8c peut-être paiTe’z.-vous agréablement le
temps où vous êtes , fans fouger à moi? Non,
ma chere Femme , je jurerois que vous ne le paf-
fez pas ainû: au contraire je fuis afIûré que vous
menez une tril’te vie en mon abfence. Si le nom-
bre prefcrit de mes années eft maintenant accom-
pli, 8: que je fois proche du terme fatal de mes
jours , Grands Dieux , puifque je devois périr , il
falloit du moins m’accorder la grace de me laiiIèr
enterrer dans ma Patrie. Ainii ma peine eut été
différée jufqu’à ma mort , ou la En précipitée de
mes jours eut devancé mon banniiïement; J’au-

- r01: /
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rois pu mourir il y a quelque temps fans nul re-
ret à la. vie, 8c vous me l’avez donnée pour me

E faire palier dans l’exil?
HE’LAS FAUT-IL que je meure dans un Pais

inconnu qui el’c li éloigné du mien? faut-il que ce
trille lieu rende encore ma mort plus trille? Je
ne ferai donc point malade dans mon lit accon.
tumé, 8: performe ne me regrettera ici après ma
mon? Mon virage ne liera donc point arrofé des
larmes de ma Femme , pour prolonger de quel-
ques momens ma vie? Je ne ferai point de tei’ta-
ment? Et la main d’une performe aimée qui aura
fait les derniers cris fur moi, ne fermera point
mes yeux éteints P, Serai - je enterré dans un païs
barbare, fans nulle pompe funebre, fans les hon-
neurs de la fépulture, &fàns être regretté P Quand
vous entendrez toures ces chofes , n’en aurez-vous
pas l’efprit troublé? Et ne vous frapperez-vous
pas le feirr d’une main tremblante , vous qui m’avez v
été û Edelle? Ne tendrez-vous pas envarn les bras
vers le païs où je fuis, 8c n’appellerez-vous
inutïllement votre infortuné Mari? Ne vous é-
chirez pourtant pu le-vifage,& ne vous arrachez

pas la cheveux. lCs n’es-r pas ici la première fiais, ma cher:
Femme, que je ferai f’ édevous; vous devez
compter ue je le fus u moment qu’on m’en:
banni de orne. Maintenant ü vous le pouvez,
mais cela ne vous cil- point pofïible , ma cher-e
Femme, réjouiffez. vous de [gavoit que ma mort
va terminer tous mes maux. Tâchez de nippon“
ter conifamment votre déplaiiîr: vous êtes déjà
accoutumée aux adverûtés. O plût aux Dieux
que nos ames pâment avec nos corps, 8c qu’il
ne reliât rien de moi. après le hucher funèbre!
Car s’il eit vrai que l’ame immortelle s’envoledans

” Î raira
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l’air , 8c qu’on doive ajouter foi aux fentimens de
Pithagore, l’anse d’un Romain errera parmi cel-
les dm Sarmates, 8c elle fera toujours étrangere
parmi des Mânes Barbares.

Pumas néanmoins que mes os foient tranfpor-
tés dans une. urne. De cette façon là je ne lierai
pas banni après un mon. “ Perfonne ne s’y op-
polèra. Une Dame de Thèbes inhuma [on Frere
contre la défenfe du Roi. Mêlez mes os’avec
des feuilles 8c de la poudre d’Arnome, 8c les en-
fermez long-temps dans un tombeau 6méenque1-
que Faubourg: gravez y ces mots fur du marbre
en gros carmâmes, afin que les voyageurs les puif.
En: lire en marchant. ’ Ci-git l’infortuné Ovide
que (on efprir a perdu pour avoir fait des vers
tendres. Mais toi qui palies ici û tu as fend les
feux de l’amour, fais moi la graoe de dire que les
os du pauvre Ovide repofent tranquillement. Mou
tombeau n’a pas befoin d’une longue Infcription,
car mes livres difent plus de chofes , 8c la mémoiv
se en fera d’une plus longue durée. -

QyorQU’st ayenr porté préjudice à leur Auô.
teur, je m’attens qu’ils le rendront éternellement
célèbre. Cependant, ma Femme ne laurez pas de
faire des dons funèbres après ma mon; 8: offrez
des bouquets de Beurs qui ayent été arrofés de Vos

I larma. Car encore que le feu réduîlè mon corps
en cmdres, ces trilles cendres ne lameront pas
d’être fenübles à ce faim devoir. Je voudrois bien
vous écrire beaucoup d’autres chofes, mais ma
Voix re une de tant parler, a: ma langue qui cil:
toute rêche, ne fgauroit rien dicter damage. Re-
cevez. l’adieu que je vous fais peut-être pour la
dernière fois : je vous fouhaice la (anté dont
moi-même je ne jouis pas.

E’ L E.”-
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ÉLÈGŒE N:
à?! ne faut par faire la cour aux Grand: , ji

l’au ou: mener une vie beurnjê.

%%%ON CHER 8: intime ami qui m’avez.
m M ââ paru lidelle en tout temps, principale,

’ m ment dans mon malheur après le ren.
verfement de ma fortune, ligvous avez

Quelque foi à l’expérience d’un homme

qui cil: entierement dans vos intérêts , vivez pour
vous-même, 8c fuyez les Grands. Vivez pour
vous-même 8: ne vous laurez jamais éblouir au
faux éclat. C’eft d’un Palais éclatant qu’en: venu

un coup de foudre qui m’a été lifunelte. Car
bien qu’on ne puiffe faire fortune que dans les
grandes maifons, renoncez plutôt à ces avantae
ge? que de vous mettre en danger d’en être ac.

ca lé. ’ ’ON peur éviter la. tempête lorfqu’on abaiae
l’antenne, 8c il y a bien plus à craindre en vo.
guant à pleines voiles. Vous voyez comme le lié.

e fait fumager les filets, 8c comme ils enfoncent
l’eau avec des balles de plomb. Si j’eulïè fui-

vi autrefois l’avis que je vous donne préfentement,
je ferois peut-être encore dans la Ville où je de-
vrois être. Tandis que j’ai été avec vous , 8c
qu’un petit vent a conduit ma barque, encava.
gué fans péril fur des eaux tranquilles. Ceux qui
tombent dans un lieu uni, ce qui arrive rarement,
tombent néanmoins d’une façon , qu’ils aven:

[e relever de cette; mais le malheureux lpénor

N 6 ’ qui
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qui tomba du haut d’une maifon fi: tua fur la

lace; 8: (on ombre enfuite s’alla préfenter à (on
oi. D’où vient que Dédale le fervoit avec fû-

reté de (es ailes , ô: qu’lcare a donné (on nom
à une mer i C’el’t que le dernier voloit trop
haut , 8: l’autre prenoit fan vol bœucoup plœ
En. Cependant les mêmes ailes «(entoient à tous

eux.
Cuovnz Mor, c’en vivre heureux que deme-

ner une vie cachée; 8c chacun doit [e borner
dans fa fortune. Eumede n’eut point été fans
enfans, fi (on Fils par une folle envie n’eut vou-
lu avoir les chevaux d’Achille. Et û l’ambitieux
Phaëton (e fut contenté d’être Fils de Mérops,
il n’eut pas donné a [on Pere le déplaifir de le
Voir embrafé de feu , 8c (es Filles changées en
arbres. Craignez de même en tout temps d’en-
treprendre des chofes tro élevées, 8c ne formez
je vous prie que des de eins modérés. Car vous
méritez de paflër tout le cours de votre vie fans
aucune adverfité, 8c d’avoir un fort meilleur que
le mien. La douceur de votre efprit , 6c la fi-
delle amitié que vous m’avez toûjours témoignée,
méritent bien que je failla de i’emblables vœux

pour vous. 4Je vous ai vu plaindre mes malheurs avec un
vifage aulîî trille que le mien, l8: je vous ai vu
répandre des larmes fur mes joues, dans le même
rangs que vous me parliez en ami tendre 8c lidel-
le. ncore aujourd’hui vous ne lainèz pas de pren-
dre en main ma défenfe; quoique je fois éloigné
de vous ,foulagez mes maux, ou tous les foulage-
mens (emblent inutiles; vivez [ans vous attirer
l’envie: cherchez à vivre fans éclat, 5c faites vous

des amis qui fuient de votre condition. Aimez
je vous prie mon nom, qui cit en moi la nille

- c o-
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qu’un m’a aimé en fecret, qu’il m’aime encore de

même. iSçACHEz néanmoins que malgré la longue difn
tance du Païs qui nous fepare, vous êtes toûjours

réfens à mon efprit. Je vous fupplie donc in-
ment de me foulager dans mes malheurs , au.

tant que vous le pourrez, 8c tendez moi voue
main iidelle dans ma mifere accablante.

AINSI puifliez-vous toujours jouir des faveurs
de la fortune, i5: n’avoir jamais bcfoin de faire à

forme la meme prière que je vous fais aujour:

tu, .«sommwœwwm
É L Ë o 1 E v.

à un de jE: Anisa

’AI EU jufques à préfent li peu de coma
Ë merce d’amitié avec vous, que vous

ü J ü pourriez le défavouer (ans peine , fi
KÊWWQ vous ne m’eufîiez attaché à vous par

des liens beaucoup plus forts, lorique
j’étais en .profpérité. Après ne je fus tombé en

difgrace, 8c que tous ceux e ma connoiffancç
s’enfuirent, de peut d’être enveloppés dans ma
ruine, uand ils eurent renoncé à mon amitié,
vous ôiates toucher un homme que Jupiter avoit
foudroyé, 8c vous allâtes dans la maifon qui étoit
déplorablement affligée. Et quoiqu’il n’y ait pas

long-temps que vous me connoilI’ez, vous faites
pour moi des choies que font à peine dans mon
malheur deux ou trois amis qui me mitent.

la rus garde quevousaviezle viûge tout

. trou-
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pour Darius [ont des preuves manifeites de à
clémence; 8: fans que je rle de pluüeurs hom-
mes, dont la haine s’ef’c cËngéc en amitié, Her-

cule ne devint-il pas Gendre de Junon, lui qui
étoit (on ennemi? ’

Je NE pins enlia defef et de l’entrer en
grace auprès de Céfar, pui que la caufe de mon
exil n’en tpoint fanglante. Je n’ai point eu la
penfée de étruire entièrement l’Empire ni d’at-
tenter a la vie de ce Héros, d’où celle de tous
les hommes dépend. je n’ai point parlé contre

’ PEtat, ni rien ït qui porte à la (édition: 8c l’ex-
cès du vin ne m’a jamais Fait tenir de difcours
prophanes. Je porte la peine d’un crime que j’ai
vu En; y penfer, 8c la faute qu’on m’impute cit
d’avoir eu des yeux.

A LA vz’nx’rz’ je ne (gantois m’excufer en-

tièrement de ce crime, mais mon imprudence y
a beaucoup de part , liefpérancee néanmoins qui
me reite en: que vous portiez Céfar à confentir
que j’aille en exil dans un autre lieu. Je prie
les Dieux qu’un Courier auiïi diligent que PARI:
qui annonce l’arrivée du foleil, m’apporte cette
nouvelle.

Wæ

E’ L E...
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ÉLÉGIE VI.“

Il prie un de [Ex ami: de lui rendre de (au:
afur “près d’Augujle.

surs mûre , mon très che“. que
ge âge vous n’etes pour: dans le fentimenc
à“ âgé de cacher notre amitié , 86 que vous -

ne le fgauriez faire, quand même vous
le voudriez. Car tandis que le rems

l’a permis, il n”)! avoir nul homme dans la Ville
à qui je fuffe plus étroitement attaché qu’a vous.
Cette liaifon d’amitié avoit tellement paru dans
le monde, que nous étions prefque plus connus
par cet endroit que par nos perfonnes. Les bons
oHîces que vous me rendez me font voir que
votre cœur ei’c plein de fmcérité pour vos amis.
Vous n’aviez rien de ü réièrvé, que vous ne
m’en .iîûiez confidBnCC, 8c vous me rendiez. dé«

pofrtaire de plufieurs fecrets.
Aussx E’Tmz-vous le feu! à qui je confiois

les miens , excepté celui qui a caufé ma perte.
Si je vous l’eufie communiqué, je ferois encore
auprès de vous , 8c par vos rages Confeils j’au-
rois évité ce malheur. Mais en cela , je puis
dire que mon Deûin m’entraînoit , 8c qu’il me
fermoit. tous les chemins qui alloient à mon avan-
tage. Soit donc que j’a e pu éviter ce mal par
précaution , ou que n raifonnement ne puifiè
fumonter le. Deûin, fouvene’z. vous de moi, je i
Vous enconjure par notre ancienne amitié,& par
le défit que j’ai de vous revoir. Em [oyez tout
le crédit que vous aven auprès de (gi-aï, pour

* ’ appaifer.

l
ââ

A
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appaifer la colere de ce Dieu que j’ai oEenfé,
afin qu’il veuille diminuer la peine de mon exil,
en me reléguant dans un autre lieu. Ce qui vous
y doit le lus engager, c’eü que je ne me feus
coupable ’aucune méchante action, 8c que ma
faune ne vient que (l’imprudence.

IL senor”: trop long 8c trop dangereux de
vous raconter par quelle avanture mes yeux
m’ont rendu coupable d’un mal fi funefie, je
crains même de me fouvenir de ce tans-là,
puifque c’ell: r’ouvrir ma plaie , 8: renouveller
ma douleur. Ainii je dois prendre foin de ca-
cher dans les ténèbres de l’oubli tout ce qui cil:
capable de me faire honte.

je NE vous dirai donc autre chofe , linon
que j’ai fait une grande faute , 8c que je n’ai
jamais prétendu en tirer avantage. Si vous
voulez donner un nom qui convienne à mon
action , dites qu’elle cil: imprudente mais non
pas criminelle. Si je vous mens en cela , relé-
guez moi dans un autre lieu plus éloigné, 8: que
celui où je fuis n’en foit que le Fauxbourg.

Ovide fait à jà Fil/e.

Ham: conûdente de mes penfëes,”
C à; Lettre que j’ai écrite à la hâte,V3.* t-en

V âgé. faluer de ma part Pérille. Tu la trou.
veras alIife auprès de fa Mere, ou par-

mi. les Livres 8c les Mules. Elle quit-
tera (es occupations dès qu’elle te recevra, 8c d’a-

bord
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bord s’informent du fujet de ton voyage, 8c com-
ment je paffe ma vie.

Tu un diras que je vis d’une manière à
me faire délirer la mort, 8: que la longueur du
temps ne foulage nullement mes maux: que cela
n’empêche pas que je ne m’adonne encore à la
Poëfie, uoiqu’elle m’ait été fi funeite, 8c que
je ne fa e des vers à mefures inégales. Ne man-
que pas de lui dire , pourquoi vous attachez-
vous à des fujets f1 communs, 8c que n’entrepre-
nez-vous quelque (gavant Poëme, à l’exemple de
votre Pere. Car la nature ne fe contentant pas
de vous faire belle 8: (age, vous a encore donné
d’autres rares qualités 8c beaucoup d’efprit. Je
fuis le premier qui ai introduit ce beau génie a
la Fontaine des Mufes, de peut que [a veine fi
féconde ne pérît malheureufement. Je m’en ap-
perçus le premier dès vos plus tendres années, à:
je vous fervis de Pere,de Guide, 8: de Gouver-
neur.

Sr vous AVEZ encore le même feu d’efprit,
il n’y aura que les vers de Sapho qui foient au
deEœ des voues. Mais je crains que ma mau-
vaifè fortune n’arrête le cours de vos occupa-
tions , a: que mes malheurs ne vous portent à
mener une vie oiüve. Tandis que nous l’avons
En, nous linons (cuvent nos Ouvrages: (cuvent:
J en portois mon jugement, 8: quelque fois je les
corrigeois. J’écoutois attentivement les vers que
vous me niiez, 8: quand les fautes que j’y trou-
vois vous en faifoient ceiTer la leélzure, la rou4

r vous montoit au’vifage. Peut-être appré-
endez-vous de tomber dans la malheur que mes

vers m’ont attiré. Mais, Pérille , ne craignez-
rien, vous. n’avez qu’à ne pas écrire des precep-
tes pour aimer.

v Purs



                                                                     

308 Tunis D’ONDE,
Purs DONC qui vous êtes très fgavante,

banniilèz les caufes de l’oiûveté , 8c remettez
vous à l’étude des Belles-lettres. Les graces de
votre vifage pallieront à la longueur du rems, 8c
Iorfque vous fêtez vieille votre front paroîtra tout
ridé. La vieillerie viendra fans bruit ruiner la
beauté qui vous rend aimable. Et quand vous
entendrez dire elle a été belle autrefois, vous en
aurez du dépit, 86 vous vous plaindrez avec cha-
grin que votre miroir ei’c faux. Vous avez mé-
diocrement du bien, a: vous méritez d’en avoir
beaucoup, mais quand vous poilëderiez d’im-
menfes richefi’es, faires réHéxion que la fortune
les donne 8c les ôte à qui bon lui femble,8c que
l’on a vu des gens auiïi opulens que Créfus , de-
venir en un moment mm pauvres qu’Irus.

Mars Pountwor entrer dans un détail P Tout
cil: ’riffable en nous, excepté les biens de l’ame
8C decref rit. Vous voyez qu’encore que je fois
éloi é e ma Patrie, 8c de vous, 8c de ma
mai on; quoiqu’on m’ait ravi tout ce qu’on a
pu m’ôter, je ne laine par d’être accompagné
8c de jouir de mon efprit. Car toute l’autorit
de Céfar n’a pu s’étendre jufques-là. (hmm m’ôte

la vie à coups d’épées, ma réputation me funi.
m; ô: tandis que Rome triomphante verra l’Uo
nivers fournis au pied de (es (cpt montagnes, me:
Poëiîes fermt lues. Et vous auŒ , ma Fille, tâ-
chez autant ne vous le pourrez, de vous ren-
dre immortel e par l’étude, ô: faites en un meil-
leur ufage que je n’ai fait.

i“

2’ Les,



                                                                     

l

VIII. Efr. n’a! a, L17. III. 309

ÊLÈGIE VIII;
Il exprime le rif/z? Qu’il a de revoir [à Patrie.“

vounnors bien maintenant monter
5,1% J ââ fur le char de Triptoleme qui montra
a; m l’art de femer la terre que l’on avoit
âââéæiü ignoré avant lui. Je fouhaiterois à

réfent atteler les dr cons de Mé-
dée, fur le quels elle s’enfuit de Citadelle de
Corinthe. Mon délit feroit maintenant d’avoir
les ailes de Perfé , ou celles de Dédale, pour
prendre l’clï’or en l’air afin de voir au plutôt
mon Païs, mes Domefîtîques, ma maifon défer-
te , mes bons amis, 8c fur-tout ma chere Femme;

INSENsE’ qui tu es, quels fouhaits d’enfant
Eis-tu envain pour des chofes qui ne font jamais
arrivées, 8c qui ne fçauroient même arriver? Si
tu as quelques vœux à faire, adrellè les aux Au-
tels d’AugulÏe, 8: rie comme il faut ce Dieu
que tu as offenfé. n’ a que lui [en] qui puine
te donner des ailes , a: es chariots volants; qu’il.
te rapelle de ton exil, tu t’enleveras à Rome.

SI JE un demande cette grace car je n’en
[camois fouhaiter une plus conüdéraïnle, je crains
qu’il ne trouve mes délits tro immodérés. Peut-
erre qu’un jour, quand a c0 etc fera entièrement
appaifée, je pourrai employer mes foins à lui fai-
re cette prière. Je me borne cependant à une
chofe bien moindre , que j’eftimarois pourtant
beaucoup, c’en: qu’il lui plût de me releguer en
tout autre lieu que celui-ci. Le climat, les eaux È





                                                                     

IX. E’r. E’GI a, Liv. m. au

È L È G I E I, x.
Fondation de la V211: de Tom.

æggxgm momon qu’il y a ici des Villes
æ? 93g Grecques, limées dans un Païs barb

hare? C’eft qu’il y vint une colonie
gîtâïéàîâçzâ de Miléüens qui établirent pluûeurs

Grecs parmi les Getes. Dell néanmoins
confiant que le nom de Tomes cil plus ancien
que la fondation de cette Ville ,8: qu’on l’a nom-
mée ainfi du meurtre d’Abfynre. Car on tien:
qu’après que Minerve eut fait conllruire un vaif-
feau qui ofa le premier courir les mers, la cruel-
le Médée fuyant fon Pere, s’en fervit pour abor-
der aux côtes de cette Région. Un homme qui
étoit en fentinelle fur un lieu fort élevé l’ayant
apperçu de loin s’écria, il cit arrivé; je connais
le vaill’eau de Colchos à fes voiles. -

TANDIS que les Argonautes en (ont effiayés,’
6c qu’on leve l’ancre 8c les cordages qui étoient
au port, la Princeilë de Colchos agitée de l’es
crimes fe frappe le fein. Elle avoit olé le fouil-
ler de pluüeurs noires mitions, 8c même elle é-
toit capable d’en commettre encore d’autres. Ct:b
pendant malgré fa grande audace on la vit pâlir

d’étonnemen . ’AUSSITÔT qu’elle vit venir le vaiffeau, c’en cil:

fait dit-elle , nous fommœ pris : mais il faut par
ïelque voye tâcher d’amufer mon Pere. Tan-

’ qu’elle longe à ce qu’elle doit faire 8c qu’elle

regarde de tous côtés, le bazard voulut u’elle
jettât les yeux fur fou Frac. Dabord elle ’t cg



                                                                     

çhe par une glace auIli dure que du marbre, quand

’31: TRISTES n’Ovrnz,
faqpréfence, nous avons vaincu voici un homà
me qui nous fauvera en perdant la vie. Sur cela
elle pafi’a l’épée au travers du corps de cet inno-
cent fans qu’il re doutât de rien.

ENSUITE l’ayant mis en pièces , elle difperfa
l’es membres par la campagne: mais de telle for-
te qu’on pouvoit en trouver dans plufîeurs lieux.
Et pour faire voir à (on Pere un fi funeflre (pec.
tacle, elle expofa fur une éminence les mains se
la tête de (on Fils , aEn qu’un malheur fi ex.
mrdinaire arrêtât fou Pere quelque temps , ses
qu’en ramaiï’anr (es membres épars il retardât [on

voyage. .
Ê L É G 1 E X.

Ovide décrit le: incommodité: de jà» exil.

’IL Y A encore quelqu’un à Rome qui
S à? fe lbuvienne de moi pendant mon exil,

& fi l’on parle de moi dans la ville, tan-
dis que j’en fuis fort éloigné , qu’il
. fgache ne je vis ici parmi les barba-
res 8c fous la con nation de l’Ourfe qui ne f:
couche jamais dans l’Océan. Nous femmes en-
vironnés des féroces Sautomates , 8c des Belles
8c des Getes dont les noms ne méritent pas d”-
tre écrits dans mes Poëiies. Le Danube néan-
moins nous met à couvert des infultes de ces na-
tions , lorfque les vents doux venant à régner ,
ce fleuve répand [on recours.
v Mus pas (LUI: l’hiver oit avec fa ligure
tinte ô: diforrne , quand terre devient blan-

les



                                                                     

X. E’La’am, Lrv. III. gr;
les vents du Nord (e déchaînent, 8c que tout le
Septentrion cil: couvert de neige , il cit très cer-
tain que ces peuples tremblent fans ceiîe de froid
fous le pole Arctique: lorfque la neige Cil: torn-
bée , ni le foleil ni les pluyes ne la fçauroient
fondre , le vent froid l’endurcit (i fort , qu’elle
fubiifte toûjours.

AVANT DONC que la 4première [oit fondue, il
en tombe de nouvelle , e forte qu’en pluüeurs
endroits on en voit de deux années. Les vents

[ont fi violents, qu’ils jettent par terre les plus
utcs tours, 8: emportent les toits des maifons.

Les habitans du païs fe garantifiènt du froid avec
des caiàques fourrées, 8: ils n’ont que le vifage
à découvert. Souvent leurs cheveux tout collés
de glace , retentiiïènt quand on les fecoue , 8c
leur barbe cit blanche ô: luifante par les glaçons
qui s’y attachent. Le vin endurci par la gelée
retient la forme du vaiiï’eau ou il étoit , 8c on
ne le verfe pas à boire , mais on le donne par
mor-cœur.

DlRAI-JE cg): la violence du froid empêche
les ruiHeaux de couler, 8c que l’on ne puifel’eau
dans les lacs qu’en les creufant? Le Danube qui
n’ei’c pas moins grand que le Nil , (e décharge
dans le Pont-Euxin par pluüeurs embouchures;
Les vents lacent la furface de [es eaux , 8c il
coule par eH’ous pour fe jetter dans la mer.

ON VA maintenant à pied fec en des endroits
qui étoient navigables, 8c la glace y cit [i forte,-
qu’elle foutient les chevaux.
l BIEN PLUS les Sarmates font paner des char-
retes attelées de Boeufs fur ces ponts de glace ,
les eaux coulant par deffous. A peine me croi-
ra-t-on, mais comme je ne fuis point payé pour
conter des fables, j’en dois être cru fur mon té-

TOM E Il, Q moigna-







                                                                     

gx6 TRIS’rnsD’Ovrnz,
Pont-Euxin, expofé au vent du Nord, 8: aux
influences de l’Ourfe. I

Je NF. sçAUROIS entrer en converlàtion avec
des Nations fauvages, dont la langue m’eil in-
connue: la terreur en répandue ici: 8c comme
un Cerf furpris par des Ours, ou tel qu’une bre-
bis effrayée quand des loups la vont environner,
je fuis de même allarmé parmi les Nations bel-
liqueufes qui nous afliégent: peu s’en faut que
l’ennemi ne me tienne l’épée dans les reins.

TROUVEZ-VOUS que je fois peu châtié, d’ê-
tre privé de ma Femme, de ma atrie 8c de mes
Enfans? Quand même je n’aurois à fouffrir que
la lèule colere de Céfar, el’c-ce une légere puni-
tion pour moi de m’être attiré la haine d’un li
grand Prince? Il y a néanmoins un homme qui
a la cruauté de renouveller mes douleurs, en dé-
clamant contre ma conduite. Il cit bien ailé de
paroître bon Déclamateur dans une caufe que
perlonne ne défend. On peut rompre avec peu
de forcesce qui menace ruine, mais il faut en
avoir beaucoup pour abbatre des fonerefrcs 8c des
murailles tondes, aufii n’y a-t-il que les lâches
qui s’acharnent à infulter ceux que la fortune a
renverfés. Je ne fuis plus ce que j’étais, pour-
quoi vous attnchez-vous à pourfuivre une om-
bre vaine?

Pouaquor jettez-vous des pierres fur me:
cendres 8c fur mon hucher funèbre? Heétor é-
toit redoutable dans le combat, mais ce même
Prince n’étoit plus Heétor, lorfqu’Achille le [in

attacher à la queue d’un cheval. Mettez vous
donc dans l’efprit que je ne fuis plus le même
que vous avez connu autrefois; 8C qu’il ne telle
à préfent qu’un fantôme de cet homme. Pour- -
quoi avez-vous l’inhumanité de publier contre un

[pec-





                                                                     

318 ’TRIersD’Oers,
Mus Dors-JE parler des cruautés de Sicile

parmi les Scythes, 8c les Getes! (lui que vous
foyez, je reviens à vous faire encore des repro-
ches; pour apaifer votre foif dans mon rang, 8:
pour remplir votre cœur de joie autant que. vous
e fouhaitez, je n’ai qu’à vous dire que depuis

mon exil j’ai fouffert de (i grands maux fur mer
8c fur terre, que je penfe qu’au récit qu’on vous
en feroit, vous feriez capable d’en pleurer.
v Vous DEVEZ être perfuadé que les rigueurs

qu’endura Ulifiè de la colere de Neptune , ne
doivent point être comparées à celles que Jupiter
me fait fond-tir. Ne r’ouvrez donc plus mes
piayes, qui que vous (oyez, ne touchez pas ru-
dement une blei’fure qui me fait tant de dou-
leur, 8c pour effacer entièrement le fouvenir de
ma fautes luirez au rems à confolider cette ci-
catrice, fouvene’z. vous cependant que le fort qui
éleva des hommes , 8c qui les opprime enfuite,
vous donne fujct d’api-éhender (on inconfiance
bizarre.
“ Mus VOYANT contre mon attente que vous

prenez beaucoup d’intérêt à tout ce qui me re-
garde“, je vous donne avis que vous n’avez rien
à craindre de ce côté-là: car ma fortune cit ré-
duite au comble de la mifere , puifque la colere
de Céfar entraîne tous les malheurs après elle.

POUR vous le mieux perfuader, 8c pour vous
donner fujet de croire que ce ne font point des.
n’étions , je voudrois que vous ailiez. l’épreuve

de mes tourmens.

. I E’LEI-









                                                                     

’22. Tan-ras D’OVIDE,
tel couronné de bouquets de fleurs , ne je une
petiller des grains d’encens dans le eu: que je
donne des gâteaux pour marquer le temps de ma
nailÎance, 8: que j’admire des vœux 8c des prié-
res au Ciel pour me le rendre favorable.

Je ne surs plus en état , ni dans un temps
propre à. me réjouir de ton rerôur: il faudroit
plutôt parer un Autel de branches funeftes de
Cypres, 8c me atelier un hucher funébre. Je ne
me foucie plus d’olïrir de l’encens aux Dieux pour
en obtenir des graces; 8c les malheurs qui m’ac-
cablent ne m’infpireroient que des imprécations.
S’il me relie aujourd’hui quelque prière à te faire,
c’efl: que tu ne reviennes plus ici tandis que je
ferai rele é prefqu’au bout du monde fur les
bords du ont-Euxin , qui porte mal à. propos ce
nom.

übââbüâwâëææâsëàŒâMæëü

ÉLÉGIE XIV.
Ilprie un delà: ami: d’avoir [bis de recueillir

jà: Ouvrages. l .
æ.kifæiü Han un qui méritez d’être révéré

âgée ââ par les gens de Lettres, la pro-
K m teCtion que vous leur onnez: que
àïièîéüçgé faites-vous maintenant ? Vous faiûez

valoir autrefois mes Ouvrages , lorr-
que j’étois en profpérité. Tâchez-vous encore
d’empêcher que je ne fois pas tout à fait banni
de l’efprit du monde? RamalÏeZ-vous me: Poëa
lies, à la réferve de l’Art d’Aimer qui a caulë la

perte de [on Auteur? Continuez donc je vous

. PH:



                                                                     

XIV. E’L E’GIE, LIV. III. sa:
prie de les recueillir de même , vous qui pro.
tégez les Poëtes du- temps, 8C confervez dans la
ville la réputation que j’ai acquife.

ON M’A condamné au banniHèment , mais on
n’y a pas condamné mes écrits parce qu’ils n’ont

pas mérité de porter la peine e leur Maître. il
arrive bien louvent que des Peres [ont bannis en
des pays éloignés , 8: qu’on lame dans la ville les

Enfans des bannis. Mes vers non plus que Pallas
n’ont point de Mere 5 j’en fuis le (cul Créateur,
je vous conjure d’en avoir foin. Comme ils ont
perdu leur Pore, la tutelle de ces Orphelins vous
(en d’autant lus onéreufe. Trois de mes Enfans
fe font couves envelopés dans mon malheur: dé-
clarez vous s’il vous plaît défenfeur de tous les

autres. ,J’AI sur encore quinze livres des Métamoro
phofes , mais on m’arracha ce Poème dans le temps
que j’allois expirer. Si ma perte n’eut point de-
vancé l’accompliffement de cet Ouvrage j’aurais .
pu le rendre beaucoup meilleur en y mettant la
dernière main. Tout imparfait néanmoins qu’il en,
il a paire par la bouche de tout le monde; s’il eft
vrai que je fois encore dans le fouvenir des hom-
mes. Cependant je vous conjure de mettre à la
tête de mes Livres, quelques vers que je vous
envoies de l’extrémité de la terre. i

Cuir-x (un les, liront , fuppofé qu’on les ne,
verront en quel temps, 8c en uel lieu ils ont été
compofés. On aura de l’équite pour mes Ouvra-

. ges , quand on connoîtra que je les ai faits dans
une Région barbare où je luis banni. Bien plus
on s’étonnera comment j’ai pu faire. un [cul vers
parmi tant de maux qui m’accablent, 8c comment
ma trille main a pu foutenir la plume pour les
écrire, Depuis que je fuis li malheureux, je feus

A ’ .0 6 mon



                                                                     

igael- Tnxsrzs D’OVÀIDB;
mon efprit tout abbatu, dont la foui-ce a toujours
été affez inféconde, 8C la veiœ très petite. Mais
quoi qu’il en (oit, elle a difparu, pour ne l’avoir
pas exercée , 8: l’ayant longtemps lainée dans la.
craffe de l’oifiveté, elle s’efi: entièrement tarie. Je
n’ai point ici de Livres qui puiffent m’inciter au
travail, ni me fournir des fujets. Au lieu de Li-
vres , on ne parle ici que d’arcs 8c de Héches.

Si JE vaux lire mes vers, il n’y aperfonue en
ce pays qui les puine entendre, 8c je n’ fgaurois
trouver aucune retraite pour en compo et g car il
faut demeurer dans la. ville, les portes fermées en
tout temps , pour nous garentir des courres des
Getes.

SovaNr Je voulois (gavoit quelque mot ou
quelque nom, ou quelque lieu, 8: je ne trouvois
performe qui pût m’en rendre raifon. Il m’arrive ’
pluûeurs fois , j’ai honte de l’avouer, que voulant
dire quelque choie , la parole me manque à la
bouche , 8c j’ai defapris de parler. Je n’entens
prefque jamais retentir à mes oreillesx que le Ian.
gage des Thraces 8c des Scythes; 8: je pourrois
ce me (emble écrire en langue Gétique. Sana
mentir je crains qu’il n’ ait parmi mon Latin
8c mes écrits, quelques çons de parler du pays
de Pont. En quelqu état néanmoins que (oit mon
Livre, je vous prie de pardonnerles défauts, 8;
d’avoir égard en cela à ma déplorable deltinée.

TRIS-
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“ââ

TRIST SD’OVIDE,
LIVRE QUATRIÈME.

ææûâëæâæââææââââàæâææ

ÉLÉGIE I.
Il 29::qu le: daïant: qui peuvent être du: 15: l

Livre. l I. ’IL se A un défauts dans ces écrits,
r comme je ne doute pas qu’il ne s’y

- : ; en trouve, excufez les, mon cher
en Leéteur, puifque, dans le temps
n: que j’ai fait cet Ouvrages, j’étais

- . A ’1’ l nelegué, 8c que, pour détourner.
les trilles penfées de mes malheurs , je cherclxois
plutôt quelque relâche qu’une vaine réêutation.

DE LAl VIENT que les Efclaves Eoyant la
terre les fers aux pieds adoucilïènt par un cham:
grenier leurs travaux pénibles. Un bâtelier chan-
te auHi marchant dans la vafe le dos courbé, lorf-
qu’il mene avec une corde fa barque contre le HI-
de Peau. Les galons retendirent du chant des

. O 7 A For-



                                                                     

32.6 TRISTES n’Ovrnu,“
Forçats qui tirent la rame avec peine 8: par me.

p fure; 8c le berger fatigué s’appuyant tantôt fur (il.
houlette,tantôt s’aliëinnt fur un rocher , tâche d”-
gayer (es brebis au ion de la flûte. Une Servante,
qui file charme par quelque chanfon les ennuis de *
[on travail.

ON on qu’Achille joiiant de la lyre foulageoit
la douleur qu’il fentoit de l’enlevement de Briféis. j
Lorfqu’Orphée attiroit les forêts , 8c les Rochers
par les doux accords de (on harmonie ,il étoit ac- ’
tablé d’aŒiâion d’avoir perdu deux fois huridiœ.

Ma Mufe de même me confole au pays de Pont
où l’on m’a banni. Elle feule m’a toûjoure ac-
com é dans mon exil: elle feule n’eft point ef-
frayee des embûches ni des armes des Thraces , ni
de la mer, ni des vents, ni de la cruauté des Bar-
bares. Bien plus elle fgait par quelle erreur j’ai
péri miférablement , 8c qu’il n’y a point de m6
chanceté dans mon adition. Auiiî a-t-elle l’équité

d’en ufer ainii avec moi, après m’avoir attiré me
de malheurs quand elle devint coupable du même ’
crime dont on m’accufe. Je voudrois bien nénn.
moins n’avoir jamais facrifié “aux Mules ,puifqu’el-
les m’ont été ü nuiübles.

MAI: A’ oyat m’occuperai-je maintenant? J’ai

encore un violent délit de les cultiver,8cquoique ,
les vers m’ayent perdu , je ne laurerai pas de les ai-
mer jufqu’à la folie. C’en: ainü que le fruit du
Lotos parut agréable au goût des Compagnons
d’Uliiiè , quoiqu’il fut très dangereux d’en man-

ger. Un amant connoît à u près fes pertes 8c
(ès dommages; mais bien oin de s’en tirer, il
cherche toûjours des fujets d’entretenir fa foibleffe;
de même je me plais à la Poëiie, quoique je m’en
duire repentir;8c je chéris’œndrement le fer male

heureux qui m’a bleûé, :

. J Peur:





                                                                     

ga: Txrsrns n’Ovrnn;
de mes jours cit ourdie de fil noir. Car fan:
parler des embûches 8c des érils qui me mena.-
cent de mort , tout ce que j en dis efi: véritable ,
.8: il y en a plus qu’on ne (gantoit croire. Ha,
qu’un homme qui s’efi: vu loué de tous les Ro-
mains palie miférablement [es jours parmi les Bel?
(es 8: les Getes!

Hf ŒELLE mifere de fe tenir toûjours en-
fermé dans une ville pour y défendre fa vie , 8:
d’y être à peine en fûreté- par les fortifications du
lieu! J’ai fui pendant ma jeunefTe le dur métier de
la guerre , 8c je n’ai manié les armes qu’en des
exercices de divertillèment; maintenant que je
fuis vieux, il me faut rter l’épée au côté , le
bouclier à la. main gau , 8c couvrir d’un caf.
que mes cheveux gris. Car fitôt que la i’eatinellc
que l’on a pofé fur une éminence nous a donné le
fignal qu’il y a quelque mouvement, nous prenons
les armes avec crainte.

CEPENDANT l’ennemi armé de traits empoi-
formés vient en efcadrons autour de la ville, à
delÏein de la piller ; 8c comme un loup ravinant.
traîne par les champs 8c par les huilions une bre-
bis égarée de fou troupeau, de même les Barbares-
trouvant quelqu’un hors des portes» de la ville à la.
campagne l’emmenent captif, la corde au cou,
ou le tuent à coups de dards empoifonnés. Je fuis
donc ici dans un lieu aîné à mille allarmes.
Hélas! Il me [emble que parque en bien lente
a terminer mes jours! Cependant je me rengage
aux (acrés rnifi:exes de la oëûe , ô: ma Mufe

ui cit étrangere aquî bien que moi au pays de
ont me foutient parmi tant de miferes. Mais

il n’y a ici performe à qui je fpunie lire mes vers,
ni qui entende le Latin 2 de orte que je ne lis 8c
n’écris que pour moi-meure. Comment ferois-je

autre.



                                                                     

VV-va v-77 fàü -e 777-7 V üü -h .7 www

I. E’L E’GIE, Liv. IV. 319
autrement? Ainfi mes vers (ont en fureté de n’ê-
tre cenfurés que de moi (cul.

J’AI NE’ANMoms dit (cuvent en moi-même,
pour qui prens-je tant de foin de travailler? Les
Sarmates ô: les Getes font-ils capables de lire mes
Ouvrages? j’ai fouvent aufl’i pleuré en compofanr,

8: mes pleurs ont mouillé mes Écrits. Mon
cœur (en: renouveller les vieilles playes, ô: mon
fein efc arrofé d’un touent de larmes que je réa
pans, quand le changement de ma fortune me fait
confiderer l’état où je fuis , 8: celui où j’ai été

autrefois. Lorfque je me remets dans l’el’prit juf-
qu’oû m’a poullë ma deftinée 8c d’où elle m’a

tiré, (cuvent tout hors de moiomême Pour le
chagrin que j’avais de mes Écrits je les ai jettes
au feu. Mais comme il en relie peu de ceux que
j’ai faits, je te conjure Leéteur de les lire d’un
œil favorable. Et toi Rome qui m’es interdite,
fouhaite à mes vers plus de profpérité que je n’en
jouis moi-même.

WMMWQS 30- dëâù «MW

ÉLËGIEIL
Ovidepréjàge que 775”: triomphera Je la

Germanie.

æéàa’ï%âï ArNTENANT que la 6ere Germanie

à? cil: vaincue avec le relie de l’Univers,
(fié âgé elle peut bien fléchir les genoux de-a,
vaut les Céfars. Peut-être que les Pa-

lais font déja ornés de bouquets de
Heurs, 8c que l’encens qui petille dans le feu ob-
fcurcit le jour par fa fumée. La viétime blanche

que
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que l’on met devant les Autels rougit la terre de
[on fang.

Les CE’sAas vainqueurs s’apprêtent a offrir
les dons qu’ils avoient romis aux Temples des -
Dieux propices, 8c les rinces de la famille Im-
périale font des prières au Ciel pour la durée é-
ternelle de l’Empire dans leur maifon.

LIVIE. accompagnée de fes belles filles, fait des
offrandes aux Dieux,8c continuera de leur en fai-
re pour l’heureux fuccès de (on Fils. Les Dames
Romaines, 8c ces chattes Vierges qui gardent li
hintement le feu [acré s’acquittent auŒ du mê-
me devoir. Le peuple fignale la piété dans cette
réjouiITance , aufïi bien que le Sénat 8c l’ordre
des Chevaliers du nombre defqueîs j’avais l’hon-
neur d’être. Pour moi qui fuis exilé dans une Ré-
gion fort éloignée, je ne puis avoir aucune part
à cette allegreffe publique , 8c la renommée qui
nous apporte ces nouvelles de bien loin, ne nous
en apprend pas beaucoup.

Tour LE Peuple pourra donc être fpeétateut
de ces triomphes, 8c lire les noms des Villes con.
quites, 8: des Capitaines vaincus. Il aura la joye
de voir marcher devant des chevaux couronnés
les Rois u’on mene captifs , 8c attachés à des
chaînes. ls verront aux uns l’air tout changé,
8c Conforme à leur état réfent; les autres pa-
roîtront 6ers fans avoir cgard à leur fortune. Le
Peuple voudra fçavoir la caufe de leur fierté,
leurs noms 8c ce qu’ils ont fait. On en dira
quelque chofe , quoiqu’on n’en ait pas beau-
coup de connoiûance. Cet homme fi grand que
vous voyez vêtu d’une robe de Pourpre de Sidon,
étoit le Chef de l’armée; 8c celui qui cil: tout au-
près étoit fou Lieutenant Général.

CET AUTRE qui tient les yen; attachés à ter.

te,
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re, n’avoir pas ainli dans les combats le vifage
trilte comme à préfent. Celui-là qui dans a
mine 5ere regarde encore fes vainqueurs avec des

’yeux ennemis, alluma 8c confeilla la guerre. Le
perfide qui cache (on vifage have fous [es longs
cheveux , engagea par trahifon nos troupes dans
un détroit.

ON DIT (me celui qui vient après immole
des prifonnicrs à un Dieu de (a Nation, 8c que
iouvent ce Dieu témoignoit de l’horreur pour ce
Sacrifice. Ces lacs, ces montagnes , tant de for-
tereITes , 8: tant de rivieres que vous voyez ès
roient remplies de fang 8c de corps morts.

- DRUSUS QUI fut digne Fils de (on Pere &de
fa Mere, mérita dans ce pays le furnom de Ger-
manique. Le Rhin tout rougi de fon fang, (e
cache de honte fous (es rofeaux verts , voyant
(es cornes rompues. La Germanie les cheveux
épars, fe jette toute éplorée aux pieds de (on in-
vincible’vainqueur , 8c malgré [on fier courage
tendant humblement le cou à la bâche des Ro-
mains, elle cit attachée au même feu qu’elle em-
ployoit à fes armes.
y-AU DESSUS de ces Captifs, Tibere Céfar vé-
tu de pourpre fera porté felon la coutume fur un
char fuivi de la victoire , à la vue de (on peu-
ple. En quelque endroit qu’il aille, les Romains
le recevront avec applaudiffement, 8C lui répan-
dront des Heurs. Vous lierez couronné de laurier,
6: les Soldats chanteront d’un ton haut triompbe,
triomphe. Il verra (cuvent pendant (a marche les
quatre chevaux de Ton char s’arrêter au fon 8c au
bn1it de ces applaudifièmens 8c de ces chants d’al-
legreiï’e. Delà il ira au Capitole où les Dieux
(ont favorables à. [es vœux, St il offrira à Jupi-
ter llacouronne de laurier qui lui cil: due. P

, OVE
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aeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeeee
ÉLËGIE HL

Ovide fiu/Mita que f2: Femme s’ajhge de jà» exil;
(à. qu’elle lui fait tari/bar: fdt’l/E.

èîéàïéèzgèë RANDE 8c petite Curie qui ne paroir-

ââ en fez. jamais mouillées, 8C dontl’une (en:
à? çzç de guide aux vaiffeaux de Gréce 8:
êëèîââéîë l’autre à ceux de Sidon; puifqu’etant

v ânées fur le haut du Pole, vous vo ez
nuement toutes choies, ans vous coucher ans
la mer, 8c que vous êtes toûjours attachées fixe-
ment à votre orbe célefte , loin de la terre, regar-
dez s’il vous plait ces remparts que Rémus fran-
chit malheureufement. Tournez vos brillans re.
gards fur ma Femme, 8c rapportez moi Edelle-
ment li je fuis encore dans (on fouvenir, ou û
elle m’a oublié.

HA“, rovnogor me veux-je informer d’u-
ne choie qui cit f1 manifelte? Pourquoi flottai-
je dans l’incertitude entre l’ef ’rancc 8c la crain.

ce? ,, Perfuade toi ce qui e vrai , 8: que tu
,, veux qui le foit, 8c ne doute plus de ce qui
,, cil: certain. N’aye déformais aucune défiance
,, d’une fidélité ü éprouvée , 8c ce que tu ne
,, fçaurois apprendre des étoiles fixes dans le Ciel,
,, apprens le de ta propre bouche qui ne te men-
,, tira pas. Elle te dira que ta Femme dont tu
,, prens un fi grand foin , fe fouvient toujours de
,, toi , 8c qu’autant qu’elle le °ut elle a ton nom
,, à la bouche. Elle attache es regards aqui üxe-
,, ment fur ton portrait, qu’elle feroit fur toi-

” même;
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,, même; 8c li elle cil: encore au monde, elle
,, t’aime tendrement quelqu’éloigné que tu fois”.

Mais quand (on efprit accablé de maux s’aban-
donne à fa juf’ce douleur, fon cœur qui réveille
(es déplaiürs lui promet-il de jouir d’lm fommeil
tranquille? N’ef’c-elle pas alors bien chagrine? Et

. la place que j’occupois dans fon lit la fait-elle en-
core fouvenir de moi? N’a-belle pas l’imagina-
tion échauffée de (es inquiétudes? Ne trouver-
en: pas la nuit d’une longueur infinie? Et n’eû-
elle pas incommodée de s’agiter?

JE NE DOUTE pas, ma Femme, que vous ne
Palliez ces choies ô: encore plufieurs autres, 85
que ces marques de triftefiè ne foient des effets de
votre amour. Je ne doute pas aufii que vous ne
foyez du moins auŒ aŒigée qu’Andromaque,lorf-
qu’elle voirVI-leétor tout [anglant traîné par le cha-

-riot d’Achille. a
Je surs néanmoins en perplexité touchant la

prière que je dois vous faire, 8C je ne fçaurois
vous dire à quelle paüîon je voudrois que verre
efprit le portât. Etes-vous trifte? Je fuis très
fâché d’être caufe de votre douleur. N’êtes-vous

pas aHligée? Je voudrois que vous le funiez com-
me le doit être une Femme quia perdu fou Ma-
ri. Cependant, ma chere Femme, regrettez la
perte que vous avez faire , 8c aŒige-L vous de
mes maux. (be mon infortune vous faffe pieu.
Ter. Les leurs en quelque façon adoucîment l’a-
mertume e la alliaire. Les larmes foulagent 8c
diminuent les plus fenlîbles douleurs. i

PLUT AUX Dieux que j’euHèTendu l’ame en.

ne vos mains dans mon pays! (lue vous eulïîe’z.
verré dans mon fein vos larmes accompagnées,

«8c qu’après être expiré vous m’eufïiez fermé les

yeux regardant le Ciel de ma Patrie! Que mes

- cen-









                                                                     

338 Tntsrzsln’Ovrnz,
il faifoùl’élagedemes versaveccettegrandeélo-
queurce qui lui acquéroit tant de gloire.

Je ne vous en fais doncpasaccroire, quand
je vous dis que jetois très bien reçu dans votre
maifon, mais on me trompoit par tant de louan-
ges. Vous devez pourtant être perfuadé que l’on
ne me trompoit pas; car tous mes écrits hormis
les derniers méritent qu’on prenne loin de mué,
fence. Vous avouerez même que la faute qui m’a
perdu ne doit point palier pour une méchante ac-
tion, ü vous êtes bien informé du détail d’un li
grand malheur. Je ne [gai (i ma perte vient de ma
crainte, ou de mon imprudence, c’eü: plutôt de
mon peu de conduite.

HA PERMETTEZ moi d’oublier pour jamais la
caufc de mon infortune; ne touchez pas à mes
piayes de peut qu’elles nes’ouvrent; n’étant pas
encore bien confolidées, à peine guériroient-elles

un lo repos.
pars. jE :55 puni juüement, ma faute auna n’en:
pas criminelle, 8c je ne l’ai pas commife de clef-
fein formé. Le Divin celât ne l’ignore pas,puif.
qu’il ne m’a point ôté la vie, ô: qu’il n’a pas

confifqué mes biens. Peut-être qu’avec le temps
il me rappellera de mon exil, lorfque fa colere fe-
ra palliée. Cependant je le fupplie de me releguer
dans un autre pais, fuppofé que vous ne trouviez
pas ma priere extravagante. je lui demande donc

grace un bannillèrnent plus doux, 8c moins
eloigné que le mien; 8c qu’il m’envoye dans un
lieu qui ne (oit pas û fort expofé aux courres des
ennemis. La clémence d’Augulte cit f1 grande ,
qu’il m’accorderoit peut-être cette faveur û quel-
qu’un la lui demandoit. je fuis confiné fur les
bords glacés du Pont-Euxin que les anciens Grecs
appelloient Axene, c’eft-à-dire, inhabitable.

En
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neiles le font près de ma maifon parmi des Bér-
bares. Hà, ue je fouhaite que les vents qui rab“
menerent 0re e en (“on pays, me ramenent dans
le mien à pleines voiles, lorfqu’un Dieu fera ap-
paifé!

I IELEGIE V.
Ovide prie un de [Er mi: de par!” tu [a fît.

«un à Aigu/IL

A
t l4“

G a plus de tendreffe que pour nul autre;
ga. vous êtes le feu] chez qur j’ai trouvé
933;; 333% un azile dans mes malheurs; 8c par

vos confolations mon ame mourante a
repris la vie, comme une lampe qui s’éteint le
rallume avec de l’huile. Vous n’avez pas craint
de recevoir le débris de mon vaiûeau dans un

rt bien animé. Si Céfar eut confîfqué mon
En , vous m’eufïiez fait part du vôtre pour me
garantir de la pauvreté.

TANDrs QUE je m’abandonne au violent fou-
venir de mes maux, je m’oublie moi-même, 8c
peu s’en faut que je n’oublie de cacher ici votre
nom. Vous vous connoiffez néanmoins, 8L fça-
chant que je fuis touché du délîr de publier vos
louanges, peut-être fouhaireriez-vous que je puif-
le vous nommer? Si vous le vouliez permettre,
j’érigerois volontiers un trophée à votre gloire,
8c je tranfmettrois aux ûécles à venir votre me
âdélité.

MA 1s je anms qu’en voulant vous plaire par
me:

Ê/
à??? 273.”: E’NL’REUX ami,pour qui mon cœur a ’

x
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mes vers, je ne vous attire une méchante affaire,
6: que vous nommant à contre-temps pour vous
faire honneur, vous n’en receviez du préjudice:
cependant pour agir fûrement 8: d’une manière
permife, réjouiffez. vous en vous-même d’avoir
beaucoup d’affeétion pour moi, Br de voirque
je n’oublie pas les faveurs que vous m’avez faites.
Continuez donc pour m’alIilter de pouflèr mut
doucement vozre vaillèau, jufqu’a ce qu’un vent
plus doux ait appaifé la colere du Dieu que j’ai
irrité; prenez foins de la confervation d’un hom.
me qui ne peut être fauvé li Celui qui l’a plongé
dans les eaux du Styx ne l’en tire lui»même; 8c
par un exemple très rare en ce liécle, montrez
vous ferme 8: conüant dans tous la devoirs de
l’amitié. ’

PU rserz-vous en récompenfè jouir d’un bon-
heur éternel, n’avoir jamais befoin de performe,
mais pouvoir toûjours fervir vos amis! PuilïieL-
vous trouver en votre Femme autant de vertu
que vous en avez, n’avoir nul fujet de vous plain-
dre d’elle pendant votre mariage , 8: n’être
moins aimé de votre Frere que Cantor l’eût de
Pollux! l’aimez-vous voir en votre Fils une telle
effemblance que chacun connoiffè par là qu’il cil:

à vous! Et puille enfin vorre Fille vous donner
le nom de Beau-pere 8c d’Ayeull

Wæ

P 3 E’LE’-
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pieds de (èrpent, que Giges avoit cent mains,
8c que l’on a vu un homme demi taureau. Oui,
mon très cher ami, je croirai plutôt toutes ces
chofes que de me perfuader qu’il y ait du chan-
gement dans voue amitié, 8: que vous ne vous
(ouvenez plus de moi.

Nous sommes tous deux (épatés par une in.
finité de montagnes, de chemins, de Beuves 8:
de champs, 8c par pluGeurs mers. Il y peut a-
voir en mille chofes qui ont empêché que vos
Lettres ne m’ayent été rendues; mais mon cher
ami, à force de m’écrire furmontez tous ces obr-
tacles, afin que je ne fois plus réduit à vous ex-
cufer toûjours comme j’ai fait.

mamma WBOÜOÜE ÆŒŒC

ËLÉGIEVIII.
«Ovide déflore 014]er de [ê voir banni Il”

jà: vieux jeun.

ËüæëæéA TETE tire déja fur la couleur des
’ M à; Cignes , 8: la vieillelïe commence à

Ë m blanchir mes cheveux noirs. J’entre
dans l“âge débile 8: pefant; 8c com-

» me j’ai peu de forces, je ne me fou-
tiens qu’avec peine. C’eft maintenant que je de-
vrois puma- en repos le reitedemesjours, (aux
in uiétude 8c fans crainte.

a: nzvnors felon mes fouhaiœ goûterles
plailirs tranquilles du loilir 8c de l’étude, 8c vivre
doucement chez. moi, dans ma petite famille,
cultiver les cham de mes Peres, qui (ont main.-
œnant privés de ut maître, 8c vieillir fans “in;

5



                                                                     

34.6 Tarsresn’Orrrne,
ble dans ma Patrie avec ma Femme ô: mes En-
fans. Je m’érois autrefois attendu d’avoir cette
deltinée, 8: je n’étais pas indigne de paiTer ainfi
mes jours.

Mus LES Dieux ne l’ont pas voulu,& m’ont
connue aux pays des Sarmates , après m’avoir
longtemps agité par mer 8e par terre. On met a
l’abri dans les havres les vieux vaiffcaux fracafiës,
de peur qu’étant expofés en leine mer , ils ne
s’ouvrent 8c ne fe brifent. n cheval épuifé de
forces, cil: laiffé dans les iries fans être mon-
té, de peut qu’il ne perde ’honneur du prix qu’il

a remporté à la courfe. Un Soldat qui n’eil:
plus propre à la guerre, (e retire dans fa maifon,
8: met les armes au croc. Ainfi la vieilleffe
m’ayant aŒoibli , il étoit bien temps aufli que
j’eufie mon congé.

Je NE DEVOIS pas dans mon âge refpirer un
air étranger, ni boire les eaux du Païs des Getes;
mais plutôt me retirer dans mes jardins, 8: jouir
de la converfation de mes amis , 8c des plaiiîrs
de la ville. C’eit ainû que ne devinant as l’a-
venir, je fouhaitois pendant ma jeunelïè e vivre
tranquillement fur mes vieux jours. Mais les
Deftins s’y (ont oppofés; 8c après m’avoir lair-
fé palier agréablement mes jeunes années , ils me
font foulËFrir mille déplaifxrs fur le déclin de me
vie. Pavois vécu cinquante ans, fans m’être humé
d’aucune tache. Et maintenant que je fuis au foi;
ble de l’âge, je me vois accablé de malheurs.

Je N’E’Toxs ms loin du but, 8c je croyois
prefque le t0ucher, quand je fuis tombé dans la
çarriére. Falloit-il par ma folle conduite con-’ .
traindre le meilleur Prince du monde à le fâcher
contre moi? Sa clémence néanmoins a été plus
grande que ma faute , 8c quoique mon inàpm-

ence
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dence “m’eut rendu Coupable, il n’a pas laiITé de

me faire grace de la vie.
Mars IL FAUT que j’aille demeurer dans un

païs expofé au vent impétueux du Septentrion,
fur la rive gauche du Pont-Euxin. Si Delphes,
ou les bois de Dodone m’eulTent prédit ce mal-
heur, j’aurois écouté ces Oracles comme de vai«
nes prédictions. J’infere delà qu’il n’ a rien de-

ii fort, qui réfifte à la violence des udres de
Jupiter, fût-ce une chofe attachée avec des chai-n
nes de diamant. Et il n’y a rien de G élevé, ni
qui paroilïè au deffus de tout péril que ce Dieu

ne uiiTe foumettre. ’EPENDANT quoique ma faute m’ait attiré
la plupart des maux que j’endure , je ne feus point
de plus grand malheur que d’avoir irrité ce Dieu.
Vous donc qui lirez. ces vers, apprenez par mon
accident à ne pas ofenfer un homme qui cit et
gal aux Dieux.

MWÊLÊGIEIX.
Contre un Poë’te raidi/ah

W351 vous ME donnez fujet de n’être
m plus mécontent de vous, je ne noirci-DE? S ââ

rai point dans mes vers votre nom, ni
vos méchancetés: elles feront abîmées

dans les eaux du fleuve d’Oubli. Et
quelque tardif que (oit votre repenzir , il deiàr-
niera ma colere , pourvu que vous faniez voir
que vous agilïèz lincerement. Vous n’avez qu’à
condamner votre conduite, 8: à vouloir fuppri.

i ’ .1? 6. mer
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mer û vous le pouvez les méchans endroits de
votre vie.

Mus au contraire fi vous continuez d’avoir
une haine implacable contre moi, mon reffenti-
ment m’obligera à prendre des armes pour me
défendre; car bien que je fois banni aux extréo
mités du monde, ma coleta fera airez forte pour
lancer fes traits jufqu’à vous. Si vous ne le (ça-
vez pas , Céfar me laide jouir de tous mes droits,
8cm: feule peine coniiite à être banni de mon

is. Je mattens même d’y retourner , f1 les
Elena! confervent ce Prince. Bien (cuvent un.
chêne reverdit après avoir été foudroyé.
’ ENFIN s! je n’ai pas le pouvoir de me van.

ger, les Mures 11eme refuferont pas leurs forces
ni leurs armes. mioique je fois confiné parmi-
les Scythes au bout du monde, 85 que je voye
près de ruai la coni’rellarion de l’Ourfe qui ne le
couche jamais dans la mer, les éloges que je
donne ne lainèrent pas d’être portés à. un nom-
bre infini de Nations, 8: les plaintes que je ferai
feront connues de tout l’Univers. Tout ce que
je dirai s’en ira de l’Orienr àlI’Occidcnt, 8c les
Orientaux fçauront ce que j’aurai publié dans

syJ’Hefpérie. On m’entendra au delà de la terre
a: de la mer; en un mot mes plaintes iront loin.
Au raffe ne croyez. pas Sue vos crimes ne (oient
connus que dans votre lîecle, vous ferez éterneb-
lement en horreur a la pokérité.
I JE surs cuité au combat, fans avoir encore
pris les armes: je fouhaite de n’avoir pas un jui’ce
fujet de les prendre. Le filence règne encore dans
le. Cirque ,-cepcndant l’impatient taureau com-
mence déjà à. répandre le fable; 8c déja tout en
furie il frappe la terre de (on pied. Mais en voli;



                                                                     

IX. E’LE’GIE, Lrv.IV. 349“

a plus que je ne voulois. Ma Mure, chantez la
retraite, tandis que je puis cacher (on nom.

d’ââbdëâo’d’âw OËÊPQSMSÙQBSOŒ

È L È G I E x.
: 1l apprend à la Pli/Mit! le temps à la [in

de [a imminiez.

&%)ë;ë O s Tif R r T 5’ qui lis mes Ouvrao.
m ââ gcs, fr tu défiles me connoître , ap-
ï’ç âgé prend que ma Mure s’eit divertie à.

“333’334 faire des, vers amoureux. Sulmone
qui elle une ville abondante en fources

vives, 8: (nuée à quatre vingt dix mille de Ro-
me cit mon pais natal. C’ef’: la que je vins au
monde, lorfque les Confuls Hircius 8: Pauli! pé-
rirent à la bataille de Modene.

Sr on COMPTE pour quelque chofe d’être
defcendu d’Illultres Ancêtres, je ne dois qu’à me
nailIànce, 8c non pas à ma fortune l’honneur que
j’ai d’être Chevalier Romain.
. JE N’E’Toxs pas l’aîné de notre maifon; j’a-

vais un Frere plus âgé que moi d’un an. Je na-
quis le même jour. que lui, 8c pour célébrer no-
tre nailîauce on offroit ce jour la deux gâteaux.
C’éroit la premiere des cinq Fêtes de Minerve,
ou les Gladiateurs ont accoutumé de donner de
[anglants combats.
- ON .CULTIVA notre enfance , a: mon Pere
prit foin. de nous envoyer chez les meilleurs maî-
tres de la ville. Mon Frere dès (ou bas âge a-
voit de l’inclination à être Orateur, 8c il étoit
né pour le barreau. Mais pour moi, tout enfant

P 7 que
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ne j’étois ,j’aimois les Divins myfberes de la Poê-

e, 8c les Mufes m’attiroient infenûblement à
leur profeiIion. Mon Pere m’a dit luÏieurs fois
pourquoi vous appliquez-vous à un etude infruc-
tueufe? Homere eft mort pauvre, Touché dé
ces remontrances, je quittois entièrement le mon:
Hélicon 8: je faifois des efforts pour écrire en

roie. les vers venoient d’eux-mêmes avec
feins jukes mefures, 8c tout ce que j’écrivaisté-

toit des vers. 1 -CEPENDANT comme les années s’écoulent
imperceptiblement, nous commençames mon Fre-p
re 8c moi à jouir d’une plus grande liberté en
prenant la robe virile, qui étoit bordée de pour.
pre 8c de “clouds en broderie, 8c. chacun de nous
demeura dans fa propre inclination.

Mon panne étant mort à l’âge de vingt ans,“
je me vis malheureufement privé de la moitié de
moi-même. Je parvins enfuite aux premières char-
ges que l’on donne aux jeunes gens , 8c je fus un
des trois Magiftrats. Il ne me reüoit qu’à être
Sénateur 5- mais je me bornai dans ma condition ,

voyant qu’une telle Charge étoit audelTus de mes
forces.

MON CORPS n’étoit point capable de fuppor.’

ter les fatigues; je ne me (entois pas laborieux,-
& je fuyois l’inquiétude qui el’c attachée a l’am-

bition.
Les Muses me portoient a mener une vie

tranquille,fuivant le penchant de mon génie. J’ai
entretenu 8c cultivé l’amitié des Poètes de none

temps, 6: je les tenois pour des Dieux. Sou-
vent le bon homme Macer m’a lu Ion Poëme
des oifeaux, des ferpens, à: des plantes, (cuvent
Properce avec qui j’avois fait une grande liaifon
d’amitié m’a récité [es vers amoureux, Je vigi:

. 1’ t
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fort familièrement avec Ponticus 8c Battus. Le
premier s’eft rendu fameux par la Poëfie héroï-
que, 8: l’autre par les vers Iambiques. Les vers
Lyriques d’Horace m’ont charmé avec leur ca-
dence harmonieufe. Pour Virgile je l’ai vu feu-
larment. Et le Def’cin trop avare de la vie de Ti.
bulle ne me donna pas le temps de faire amitié
avec lui. Il fut fucceffeur de l’attachement que
j’avais eu pour Gallus, 8c je m’attachai enfuite à
-Properce. *Ces trois la parurent avant moi: 8e
comme je cultivai la connoiiTance de ces anciens
Poëtes, ceux qui font revenus après ont de mê-
me recherché la mienne: car dès ma grande jeu.
nem: la réputation de ma Mufe 1e répandit loin.
fêtois encore bien jeune, quand je donnai au Pu-
blic mes premiers vers amoureux, 8: j’entrepris
cet Ouvrage pour une beauté que j’ai chantée par
toute la ville fous le feint nom de Corinne.

A LA vn’RiTE’ j’ai beaucoup écrit, mais j’ai

brûlé les méchans endroits ui m’ont paru digues
d’être puriüés par le feu. t lors même que je
quittai Rome, outré de colere 8c de dépit con-
tre la Poëiie , 8c contre mes vers , j’en brulai
une partie que l’on auroit lus avec plaiiir.

COMME J’AVOIS le cœur tendre, 8c incapable
de réiifter aux traits de l’amour, il ne falloit pref-
que rien pour m’émouvoir. Avec tout cela quoi-
que je fufiè fufceptible du moindre feu, on n’a
jamais fait de contes de moi. A peine étois-je
hors de l’enfance qu’on me donna une Femme,
avec qui je ne fus pas longtemps, parce qu’elle
ne méritoit pas de m’avoir pour Mari, 8c qu’el-
le ne m’étoit point propre.

ON ME MARIA avec une autre qui fut auiîi
répudiée toute honnête Femme qu’elle étoit. Mai;

la que j’ai époufée m’ait encore unielphajr



                                                                     

352 Tarare: n’Ovrnz,
l’himen, a: même dans mon exil elle me donne
des mar nes d’une imitation conj e. Ma Fille
m’a ren u Grand-pere par deux nfans qu’elle a
eus de deux Maris dans la fleur de fa jeuneiTe.

MON Pane finit fes jours en (a quatre vingt
dixieme année, 8: je ne le r errai pas moins
qu’il m’auroit lui même regrette s’il m’a-ut furvé-

en: je rendis bientôt après les devoirs funèbres a
ma Mere. Ils furent heureux l’un 8: l’autre, 8:
moururent bien à propos, puifque leur mort de-
vança mon exil. Je me tiens auiIi bienheureux de
n’avoir pas été mifémble pendant leur vie, 8c de
ne leur avoir donné aucun fujet de triiteûîe.
. S’rL RESTE une“: notre mort quelqu’aurre
choie de nous que nos ûmples noms; 8c (i no-
tre ame fe fauve des buchers funèbres , G vers
entendez 1er de moi, ô Maries de mes Parent,
ô: que le me des Enfers aye eu connoiiTanoe de
mon crime, trouvez bon que je vous dife que je
ne fuis point banni pour une méchante aétion,
mais par ma feule imprudence. C’en: la pure vé-
rité; car il ne m’eil point permis de vous la ca-
cher. Me voilà juitiûé envers les morts. Je re-
viens à vous qui voulez. fgavoir les principales ac-
tiOns de ma vie.

De’jA LA vieilleiiè avoit chaire les plus Bonif-
fantes années de mon âge, 8e m’avoir rendu les ’
cheveux gris. Les vainqueurs des jeux Olirnpiques
avoient remporté depuis ma naiil’ance dix fois le
prix à la courre des chevaux lorique je fus rele-
gué dans Tomes fur la rive gauche du Pont-Eu-
xir: par un ordre de Céfar dont je m’étais attiré

la colere. La caufe de mon malheur n’eû que
trop connue de tout le monde , auiIi ne la veux-
je En publier davantage.
’ “un parlerois-je ici de la méchanceté des

En“:
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É L È G I E I.
in: [à tri/115% le parte à n’attire in de: cho-

jê: tri/Ier.

O 1c 1 le cinquieme Livre , mon
: cher Leâeur,que j’envoie du ï:

. des Getes, où j’en ai déja crit
quatre autres. La marier: qu’ii
e A contient cit telle que la fortune

de fon Auteur, 8: vous n’y trous
verez rien d’agréable. Comme je fuis maintenant
dans-une grande triffefie , mes vers font trii’ten
auHî: de forte qne mes écrits (ont conformes
aux fujets qu’ils traitent.

TANT que j’ai vécu dans la bye 6c dans la
profpérité, je me fuis égayé à ecrire des choies
divertiüàntes a: enjouées , mais je m’en repens
bien maintenant. Enfuite de ma difgrace , je ne

. pare
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parle que de mon malheur, 8c c’eft là tout le fu-
jet que je prens moi-même pour mes Ou .
Comme le Cigne expirant le long des bords du
Cayitre annonce dit-on (a mort par un chant lu-
gubre, de même étant relegué parmi les Sarma-
tes, je publie la En de mes jours. Si quelqu’un
cherche des vers amoureux , je l’avertis par avan-
ce de ne pas lire ceux-ci. Gallus , le tendre Pro-
perce, 8c planeurs autres fameux Auteurs lui fe-
ront beaucoup plus propres. Plût aux Dieux que
je n’eufTe jamais fuivi cette manière d’écrire! Ha,

urquoi ma Mufe s’eflt-elle avifée de badiner de
forte P
MAIS on m’en a bien puni: car je fuis bani

en Scythie vers l’embouchure du Danube, pour
avoir enfeigné l’Art d’Aimer. Les Poëfîes que je

donne préfentement au Public , ne tendent qu’à
prier mes amis de fe fouvenir de moi.

SI cyanuroit me demande , pourquoi je
n’écris que des chofes trilles , c’ef’c que je (de
accablé de itriftefi’e. L’Art 8: l’efprit n’ont aucu-

ne part à cet Ouvrage; mes’ malheurs en font
tout le fujer. Encore mes vers ne contiennent-ils
quiune petite partie de mes miferœ. Heureux efi:
celui qui ne foufFre que les maux qu’il peut
compter. Autant qu’il y a d’arbriiTeaux dans les
forêts, de ains de fables dans le Tibre , 8c d’her-
be menue ans le champ de Mars, autant ai-je
fouffert de maux, auxquels il n’y a nul remede 8:
nul relâche, ue dans le doux entretien des Li-
vres 8c des des.

Mus vaoE, me .dira-t-on, quand mettrez-
vous En à vos vers lugubres P Dès l’infiant que
la fortune ceffen de me perfëcuter. Elle me don-
ne tous les jours mille fujets de me plaindre ,i 8c
ce n’eir pas moi qui parle ainü, mais le mais:

i 1
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Si l’on me rétablit dans ma Patrie, auprès de me
Femme; (i la joye éclate dans mes yeux, li l’on
me remet dans mon premier état, 8c que la co-
lere d’Auguiie fe (oit adoucie à mon égard , mes
Poëües feront enjouées. Elles neieront pas néan-
moins badines comme autrefois: c’ei’c bien airez

e .ma Mufe ait fait une fois la folâtre , je n’y
girai rien qui ne plaire au Prince, pourvu que je
fois exemt d’une partie de mes peines, 8c que je
ne fois plus parmi des barbares , au pays fauvage
des Getes. Quel autre fujet, û ce n’ei’r h tril’tef-
fe , peut en attendant exercer ma plume? C’eil:
le feul ton qui convient à mes funérailles.

Vous POURRIEZ , me direz-vous , (apporter
vos maux plus conitamment , fi vous gardiez le
mence , 8c vous devriez les diilimuler fans dire
mot. Vous exigez donc ne les fupplices ne
(oient point accompagnés e gémiffemens , 8c
vous ne voulez pas qu’on fe plaigne lorfqu’on a.
reçu une grande piaye. Phalaris même mit
qu’on mugit dans la machine d’airain que érill:
avoit inventée , 8: qu’on s’y plaignît en voix de
Taureau. Achille ne s’offenfa point des pleurs de
Priam. Serez-vous plus inhumain qu’un ennemi,
pour me défendre les larmes?

Lonsw’APOLLON 8c Diane priverent Niobe
de (es enfans, ils ne l’obligerent pas à regarder
d’un oeil fec la perte qu’elle venoit de faire. En-
core cit-ce quelque chofe de ioulager par des
plaintes les maux que l’on ne peut éviter. C’eü:

ce qui fait que Progné 8c les Alcions fe plai-
gnent: de la vient que Pihiloétete qui étoit (ou.
taire dans une caverne racontoit (ans ceiïe (on
malheur aux Rochers de Lemnos.

Les Dit/PLAISIRS qu’on enferme dans le cœur
le quoquent 8c l’étoufiènt , 8: on les rend plus

en-
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fenûbles. Pardonnez moi donc , mon cher Lec-
teur, ou fplutôt ne lirez point mes Livrœ ü ce
qui me it du bien vous fait du tort. Mais
vous ne (gantiez recevoir nul dommage; car ja-
mais mes vers n’ont été nuiûbles qu’à leur Au-

mur.
J’Avouz qu’il y a de méchantes chofes; mais

gi cit-ce qui vous oblÎee d’en prendre le mal?
u qui vous empêche les quitter, rès vous

être apperçu qu’ils vous ont trompé? e ne pré-

œnds les corriger, mais je fouhaite qu’ils
[oient Ils ne (ont pas néanmoins plus bar-
hares que le païs d’où ils viennent. Rome ne
doit plus me mettre au rang de fes Poètes 5 ce
n’eIl: que parmi les Sauromates que je puis pallér
pour ingénieux. En un mor je ne me fens plus
touché d’aucun femiment de gloire ni de re u-
ration , qui e11 communément l’aiguillon de lef-

rit.
p JE veux empêcher que mon une ne languif.
le , 85 ne lèche des c ins qui me dévorent
continuellement. Il m’en cchape néanmoins, 8:
ils vont aux lieux où il leur cil: défendu d’aller.
Je vous ai dit le fujet qui m’obligeoit à écrire..
Si vous me demandez pourquoi je vous adreffe.
ces vers , c’el’t que je veux être avec vous de
quelque manière que ce fait.

æ

E’LEL
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ÊLÊGIEII.

Il mandai fa Femme qu’il [è porte bien lu un?!)
mai: que [in e/prit cf! “éjouir: malade.

ë’gâëgéèïgèîëU/mn vous recevez quelque Lettre de

çîê ââ la Province de Pont,en paillez-vous
ââ? de crainte? Avez-vous de l’inquiétude
æquggæzé en l’ouvrant? Ne craignez rien main-

tenant . je me porte bien , 8c mon
corps qui ne pouvoit fupporter autrefois le tra-
vail, el’t devenu fort 8c s’ef’t endurci par une lon-

gue fatigue.
EST-CE QU’EN llétat ou je fuis il ne m’ai:

plus permis d’être infirme? Mon efprit cf: pour-
tant bien malade, le temps ne le fortifie pas, 8:
il el’t toûjours accablé du même mal quf’il avoit
dès le premier jour de mon exil. Je m’attendais
que mes playes fe fermeroient à la longue: mais
comme il je venois de les recevoir,elles me font
fentir à toure heure de vives douleurs. C’el’c à.
dire que les années ne guériflènt que les maux
legers: 8c qu’elles ne font qu’accroître le danger

des autres qui font grands.
PHILOCTETE fut endant dix ans fort incomo“

“modé de la morfure ’un ferpent. Télephe tout
languiflànt de fa bleililre incurable, en feroit fans
doute mort , fi la main qui l’avoir faite ne l’en
eût guéri. Si je n’ai point commis de crime,
je fouhaite que celui qui fait mon malheur , ait
la bonté de le foulagcr , 8c qu’étant enfin làtis-
fait d’une partie de mes peines , il m’en ôte quel-

ques-
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qua-unes d’entre mille que j’endure. (niaque
grand que foi: le nombre de celles , dont il
m’exemtera , il m’en reiïera toûjours beaucoup,

8c une partie de mes maux me paroîtra prefque
auiiî fenûble que tous enfemble. Aumnt que l’on
voit de coquillages au bord de la mer, 8c de ro-
Les dans les jardins , amant que les pavôts ont
de grains, les forêts de bêtes fauvaves, 6: qu’il y
a de poilions dans les eaux ô: d’oi eaux en l’air,
autant fuis-je accablé de malheurs. Si j’enrrepre-
nois d’en dire le nombre, ce feroit vouloir comp-
ter les eaux de la mer d’Icare. ’

Mus sans parler des bazards 8c des grands
dangers que j’ai courus fur terre , 8c fur mer,
(ans parler encore des épées que j’ai vu tirées.

contre moi, il fufiir de dire que je fuis banni
parmi des Nations barbares à l’excrémiré du mon-
de, dans un pays qui de tous côtés en: environ.
né d’ennemis. “

COMME JE n’ai point commis de crime , on
me tireroit d’ici li vous preniez autant de foin de
moi que vous devez. Ce Dieu qui l’Empire
Romain cit fi puiilàmment a rmi, a (cuvent
traité avec clémence les ennemis qu’il venoit de
vaincre; d’où vient donc que vous héiirez, 8:
que vous craignez d’entreprendre une chofe où il
n’ a aucun danger? Le monde tout grand qu’il
dz n’a rien de meilleur que Céfar.

HA“, MIsE’RABLE que deviendrai-je, ü je fuis
abandonné de tout ce que j’ai de plus proche?
Hé quoi, ma Femme, fuirez-vous auiIî les occa-
fions de me fervir? Où irai-je? Et d’où atren-
lirai-je du recours dans le déplorable état de un
fortune? Mon vaiifeau flottant n’a plus .d’ancrc
qui puine le retenir. Céfar y pourvoira lui-mê-
me, 8c bien qu’il ne me regarde pas favorable-

ment ,
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ment , je ne laifferai pas de me réfugier auprès
de (on Autel. il n’y a point de mains qui en
(oient rejettées.

Prie?! à dupa/le.

J’Ankzssn donc la parole en très humble (up-
pliant à un Dieu abfent de moi, s’il cit permis à.
un homme de parler à. Jupiter. Souverain maître
de l’Empire, qui attirerez infailliblement fur l’ita-
lie les faveurs de tous les Dieux , tant que vous
ferez en vie; Omementr glorieux de la Patrie;
Prince que Rome regarde comme fou rebuta-
teur, 8c qui n’êtes pas moins rand que le mon-
de que vous gouvernez , pui ez-vous fous ces
beaux titres demeurer long-temps fur la terre,
vous faire deiirer dans le Ciel , 8c n’aller que
bien tard occuper la place qui vous ef’c deilinéc

mi les aîtres! De grace pardonnez moi, 8c ne:
mon fur ma tête qu’une partie de vos foudres!
Il en reliera encore airez pour me punir. Vous
avez paru bien moderé dans votre colere puifque
vous m’avez donné la vie , 8c ue vous m’avez
laifië le droit 8c le nom de itoyen Romain.
Mes biens n’ont pas été conüfquée, 8c je ne fuis
point nommé banni dans votre Déclaration.

J’APPRE’HENDors néanmoins ces chofes, par- 4
ce qu’en me: il me (embloit que je les avois mé-
rités; mais votre clémence a furpalTé la grau-
deur de mon offenfe. Vous m’avez. relegué au pays
du Pont-Euxin fous la froide étoile de l’Ourfe.

MAIS 0410er l’hiver y régneen tout temps,
avec des frimats qui couvrent la terre d’une neige
continuelle, bien que ces Nations barbares n’y
entendent pas le Latin , 8c que le Grec y foie.
corrompu par un Idiome de Gete , tout cela

T o M a I, CL m’clt
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m’en encore moins dur que d’être harcelé de tous
côtés par des venins, 8c d’avoir beaucoupde peio
neàfegarantirdeleurs infultespardesmms peu
fortifiés.

IL r A POURTANT trévede temps en tem ,
mais on ne s’y 6e pas. Ainü le païs où je ais
banni fouHie tantôt les maux de la guerre 8c tan-
tôt les appréhende. Pourvu que l’on me retire de
a lieu , je confens d’être abîmé dans les gouffres
de Caribde près des rivages de Zancle, pour être
envoyé aux eaux du Styge. J’aime mieux encore

’on me jette dans les foumaifes ardentes du Mont
ma , ou que l’on me précipite du Ptomonroire

de Leucade dans la mer. Ce que je demande e11:
un fupplice , car je ne refuie pas d’être malheu-
reux; mais je fotmaite qu’il me fait permis d’éne-
mife’rable avec moins de crainte.

meute-amena“
IÉ L E G I E III.

Prilre àBaubu: Fronde” de: Faîtes.

me Ijenznietrompe intluœm’
fins e voici le jour, ô Baccgzs,que les la;
333 ââ tes ont accoutumé de célebrer votre
ügmwàag Fête , 8c de chanter vos louanges , la

couronne de fieurslfur la tête , 8: le
verre à la main. Je me fouviens qu’autrefois,
lorfque fêtois en profpérité , j’ai Couvent tenu
mon rang parmi eux , 8: que je ne rm’acquittois
pas mal de mon devoir. V

Je su 15 maintenant relegué fous la froide con-
ileHation:de l’Ourfe dans la Sarmatie voiiine des

Getes.
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Getes. Et moi qui devant mon exil menois une
vie tranquille, fans trouble 8c fans embarras ,dans
le commerce des Lettres 8c des Mules , je fuis à
préfent loin de ma Patrie , 8: parmi le bruit des
armes des Geres , après avoir foulïert pluüeurs
maux fur terre &e fur mer. Que ce (oit un effet
du bazard ou de la colere des Dieux, ou de ma
mauvaife étoile , vous deviez , Divin Bacchus,
m’avoir proœgé par votre puiIIànce , puifque je
fuis un de ceux qui vous réverent la couronne
de lierre fur la tête.
A Es’r-ce un: les Dieux ne (ont plus maîtres
des chofès, ont les Parques Reines du Deftin
ont une fois difpofé? Vous même n’êtes monté
au Ciel que par vos mérites à: par vos travaux,
à travers un chemin difücile. Vous n’avez point
demeuré dans votre pays, mais vous avez par-
couru les rivages du Strymon couverts de neige,
les vaillans peuples de Thrace, la Perle, les val“-
tes régions qu’arrofe le Gange, 6c tout ce qu’il
y a de Heuves qui deiâlterent les Indiens bazanés.
C’eil: à dire que les Parques en ourdiHànt votre
trame vous avoimt prédit deux avautures, parce
que vous êtes né deux fois.

S’IL m’as? permis de m’appliquer ces fameux
exemples des Dieux, je fuis def’tiné à une vie du-
re à: pénible. Je ne fuis pas tombé plus heu-
renferment que l’infolent Capanée que Jupiter tou-
droya. Mais quand vous avez. appris qu’on avoit
lancé un coup de foudre fur votre Poëte, vous

avez vous être fouvenu du malheur de votre
ere, 8c voyant les Poëtes affemblés au tour

de vos Sacrifices, vous pouvez fur ce fujet avoir
dit, il y manque un de mes Prêtres.

AIMABLE Baccnus , aüiüez moi, 8c qu’en
récompenfe les ormes (oient abondamment char-

Q3 gés
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és de v’ e 8: uc les ins de railin, (oient

Ecmplis dënvln! q(au: lesgljaeunes Satyrcs 8: les
Bacchantes célebrent à. grands cris voue Fête!
Puifiènt les os de Lycurgue qui voulut couper
les vignes, ne jouit jamais d’aucun repos, 8c que
l’ombre de l’impie Penthée fait dans un conti-
nuel tourment , que la couronne d’Ariadne brille
éternellement dans le Ciel , 8C qu’elle furpaffe en
éclat les autres étoiles qui font près d’elle! Ve-
nez donc à men fecours, charmant Bacchus, 6c
foulagez mes miferes. Souvenez vous que j’étois
du nombre de vos Adorateurs.

Les DIEUX entretiennent un commerce entre
eux. Ainii cm lo en pour moi votre divine puif-
lance auprès (il: Eivin Céfàr. Et vous Compa-
gnons de me: études , facrée troupe de Poëtes,
faites la même prière, le verre à la main. Q1:
guelqu’un de vous , fous le nom d’Ovide verfe
es larmes dans fa taffe, 85 (e fouvenant de moi

qu’il dire en r rdant tout le monde , où cil:
- maintenant Ovi e qui étoit de notre fociété?

Accordez moi cette grace, li je m’en fuis rendu
digne par ma candeur , f1 je n’ai jamais blâmé
vos Ouvrages par une critique mordante, a: fi
j’ai de la vénération pour les écrits des Anciens
que je ne préfere pourtant pas aux vôtres. Plût
à Dieu que vous faniez ainü des vers fous les auli-
pices d’Apollon! 8: puifque cela fe peut , fouf-
frez que j’aIIiite de nom à votre fainte ai’femblée,

“C?
en là

E’LE’.’
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Dieu , 8: le met au rang deceux qui en ont reçu
déclarantes marques. Car il tient comme une gra-
ce de ce Dieu de jouir de (es biens, de porter le
nom de Citoyen Romain , 8: enfin d’être encore
en vie; vous devez pourtant être affûré qu’il vous
aime beaucoup lus que tous ces grands avantages;
il vous appelle n Patrocle , fun Théfée, 8c (on
Euriale.
v IL. ne’smn même avec moins d’ardeur de voir

fa Patrie, a: tourai les autres choies, dont la pri-
vation lui cit feniible , qu’il ne fouhaite de vous
revoir, tant il a trouvé d’agrémens en vous qui
lui parrainez plus doux que tout le mïæl de l’Atti-
que. Il ne fe fouvient jamais du jour qu’il vous
quitta , qu’il n’en foupire de trifteilè; 8c il vou-
droit que fa mort eût prévenu ce tempsvlà. Lorr-
que fes autres amis l’abandonnèrent lâchement,de
peut d’être envelopés dans (on malheur , 8c qu’ils
ne voulurent plus aller chez un homme difgracié
du Prince, il fe fouvient que vous demeurâtes li-
dellement auprès de lui avec deux ou trois de le:
Amis. Tout (alii qu’il fut d’étonnement, il ne
lailTa pas d’être fenüble à ces narques d’amitié,
8c il cit très perfuadé que vous n’êtes pas moins
aŒigé que lui de fou infortune. Il rapelle dans
(on efprit vos paroles, vozre vifage, vos plaintes,
86 les torrens de pleurs que vous répandiez dans
(on fein z il le repréfente encore les ofrcs que
vous lui lites de le Fervir , 8c les difcours obli-
geans que vous employates pour le confoler, vous
qui aviez befoin vous-même de confolation.

AUSSI Ov1 DE proœRe-r-il qu’il confervera toû-

jours le fouvenir de ces choies. Il y engage fa tête
par ferment, 8c il jure par votre vie qui lui dt
fans doute auflî chere que la üenne propre. Il
vous fera obligé de tant de bænfai’ ’ts» coniidxêrla-

es
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bles qu’il a reçus de vous , a: il ne permettra pas
que vous ayez labouré une terre ingrate. Cepen-
dant protegez toûjours ce pauvre banni: je vous
fais cette priere de mon mouvement, car Ovide
n’oferoit la faire, quoiqu’il connoifie parfaitement
votre générolité.

OSSOŒSOŒMSPQSSÙQSSDŒSDŒ

Ë L Ë G I E v.
Il Mètre le jour de la naïas“ de [à Femme.

à” w Orct le jour defliné a célébrer la naïf-
Ëàîâë fance de ma Femme: mes mains, hâ-
au à? tez-vous de préparer tout ce qu’il faut
KWü’g pour ce Sacrifice. C’eft ainfi qu’UliH’e

folemnifa autrefois la Fête de Pénélope
dans le temps peut-être qu’il étoit à l’extrémité

du monde; Que ma langue favorifant mon delïein
ne fe plaigne pas à cette heure de mes longs mal-
heurs; mais je penfe qu’elle a defapris à parler de
chofes agréables.

AUSSI VEUX-JE prendre ma robe blanche que
je ne mets qu’une fois l’année, parce qu’elle et!
mefreante a ma fortune. Qu’on drelTe un Autel
de gazon vert , 8: qu’une couronne entrelali’ée
couvre les cendres tièdes du foyer. Garçon,
donne moi de l’encens qui rende la Hamme épaif.
fe, 8c que le vin pur que l’on y répandra perme
dans le feu acré. Agréable jour natal, quoique je
bis éloigné de toi, je (ouhaite que tu“ viennes
heur-culement en ce lieu dans un état différent du
mien.

A SI MA FEMME étoit menacée à mon occafion

Q4. de
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de quelque nouveau malheur,qu’elle en loi; exem-
te pour jamais;8c que fou vaiiîeau qui a été battu
depuis peu de la tempête, finifïe fa courfe dans un
grand calme. Œ’elle demeure tranquillement avec
la fille dans fa Patrie 8c dans fa maifon , 8c qu’el-
le n’ait point d’autre déplaiiir que de fe voir arra-
chée d’auprès de moi. Comme elle n’ef’t pas heu-

reufe en [on mari qu’elle palle au moins (am.
chagrin tout le telle de fa vie. Qu’elle vive 8::
qu’elle continue de m’aimer toûjours , puifque
nous femmes contraints d’être éloignés l’un de
l’autre. Que (es jours roient d’une longue durée;
j’y. voudrois bien ajouter les miens, mais je crain-
drois que par contagion , elle ne devint malheu-

reufe comme moi. .L’HOMME ne peut compter fur rien; qui au.
toit pu s’imaginer que j’eui’fe jamais fait des fa-
crii-ices dans le pays des Getes? Voyez cependant
comme la fumée qui s’éleve de l’encens fe tourne

à main droite vers l’Italie. Il y a donc du fend- .
ment dans ces nuages que les flammes pouilènt.
Tout le rei’ce néanmoins ne recoule pas mon in-
tention. C’ell ainii que la fumée qui s’éleva du
hucher funebre de ces deux freres Thébains, qui
s’étoient entretués l’un l’autre , (e fépara d’elle-

même en deux , comme s’ils le lui avoient or-
donné.

IL ME souvnm’r qu’autrefois je croyois la
choie impoliible , 8: je traitois Callimaque de
menteur. Je crois maintenant tout ce qu’il en
dit , puifque la fumée ne quitte point le pole
arctique à la volée , 8C qu’elle me tourne le dos
pour aller du côté d’Italie. Ce jour (ans doute
cit le feul que je veux folemnifer dans la mifere
ou je fuis: auili a-t-il mis au monde une Héroï-

- ne
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ne qui eü comparable a Andromaque 8: à Péné-
lope.

LA Punicr’rE’ 8: la probité accompagnées

de la foi naquirent ce jour-la avec elle, la joye
n’y alIif’ta pas, mais la peine 8C les chagrins s’y

trouverent avec les juûes regrets que faifoit ma
Femme d’être prefque veuve du vivant de fort
Mari. La vertu qui cit é rouvée dans l’adverii-
té fournit un beau fujet louange pendant les
temps dichiles.

Sr L’INFATIGABLE Uliflè n’eut pas trouvé
des traverfes , Pénélope eut vécu bienheureufe,
mais (on nom ne feroit point fameux. Si Capa-
née fut entré tout couvert de gloire dans Thèbes,
peutêtre Evadné eut à peine été connue dans for:
me D’où vient qu’entre tant de Filles de Pé.

’ il n’y en a qu’une de. célèbre? C’efi: que ce].

le-là fut mariée à un homme malheureux. Faites
ne Protéülas n’aborde pas le premier aux côtes
e Troye, que pourra-bon dire de Laodamie? Et

(i la fortune me favorifoit, l’affection que vous
- me portez feroit inconnue, ce que j’aimerois bien

mieux.
PUISSANTES Divinités, 8t-vous Céfar qui re.

rez au rang des Dieux, quand vous aurez accom-
pli les années de Neiior, ne me faites point de
grace, puifque j’avoue moi-même que je ne fuis pas
indigne de punition, mais au moins épargnez m’a.
Femme qui [cafre beaucoup ans l’avoir mérité!

53%
Ê
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É L É G 1 E V I.

Phi”: de je voir 154310:31:01: jà: a”.

0m au qui je mettois autrefois ma
V ü plus grande confiance dans mesafâi-

m res, vous qui étiez mon port 8: mon
refuge, vous abandonnez auiIi le foin

que vous aviez pris de votre ami? Et
vous quittez û promptement le fardeau des bons
cilices que vous me rendiez? Je liais un pelant
fardeau; je vous l’avoue, mais falloit-il fe char-

de moi, il vous vouliez vous en décharger
. un temps fâcheux? Hé quoi, Pallinure, ne
voulez-vous plus tenir le gouvernail de votre vaif.
(eau au milieu de la tempête? Ne fuïez pas pour
cela, mais faites panoitre que vous avez autant
de fidélité que d’indullrie.

Le mon“ Auromédon quitta-t-il dans les
combats la conduite du chariot d’Achille? Poda-
lire n’abandonna jamais les malades qu’il avoit en-
trepris de guérir. Il et! plus honœux de chaHèr
de fa maifon un ami qu’on y a reçu, qu’il n’y a

de honte de ne vouloir pas l’ recevoir. Je veux
que l’Autel qui me fer: d’a le fait inébranlable.

eus preniez au commencement un foin tout pur-
ticulier de ma défeniê, gardez moi toûjours votre
Mon, 8e l’opinion que vous avez eue de moi,
s’il cit vrai que je ne ibis point tombé de nouveau
dans quelque faute, 8: que je n’aye point commis
de crimes qui vous ayent litât obligé a ne m’être

lus Edelle. Mais plutôt puilTai-je finir mes jours
EnguIŒmmentenScythie commeje fais,plucôt (13:



                                                                     

V1. E’LI’GIB, Liv. V. 37x
de vous donner un julie fujet de vous plaindre de
moi, 8c de perdre votre câline! , a

Je NE SUIS pas f1 fort accablé de marnai.
heurs , que mon efprit en foi: devenu troublé.
Suppofez pourtant qu’il le fût, combien penfez-
vous qu’Oreüe s’eft de fois cm né pendant (a
fureur contre (on ami Pilade P ïn’eft pas hors
d’appaxence qu’il ne lui ait donné quelque coups:

t Pylade ne lama pas de remplir tous les
devoirs de l’amitié.

La: MisE’iunLns 8C les Grands ont cela de
commun entre eux, u’ils s’attirent ordinairement
une complailânce o cieufe. On fait plalce à u?

vre av e à: aux Magilt’ rats, que ’on re .
me par eluagldiguité de leurs charges , 8c par la
voix impérieufe des Liéteurs. Si vous n’avez nul
égard pour moi, vous devez du moins en avoir

ma déplorable deltinée. Perfonne n’a lieu
d’être en colere contre un malheureux comme
moi. ’

CHOISISSEZ la moindre de mes peines, vous
la trouverez beauc0up plus grande que la choie
dont vous vous pl ’ en. Autant qu’il y a de
rofeaux dans les marcages , d’abeilles fur le mont
Hiblé, 8: de grains dans les trous fouterrains ou
les fourmis laborieufes amurent leurs proviflons,
autant de maux m’environuent. Je vous proteüe
que je ne fçaurois vous repréfenter toutes mes

CEUX in]: ne [ont conteras des peines dont
je fuis accablé, veulenfîlsonc répandre du fable fur ’
les rivages, 8: des grains dans une abondante mon.
(on, 5c de l’eau dans l’Océan. Arrêtez donc les
furieux tranfports de votre colere qui s’eft déchaî.
née à contretemps, 8c ne quittez point au milieu
deala met le gouvernail de voue vailTeau.

Q6 E’ L E9
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finilfe pas [es jours , 8c que (on ombre ne foi:
pas errante dans un lieu f1 déteüable!

Armes-re touchant ce que vous m’écrivez que
mes vers font récités en plein théâtre avec un
grand applaudiifement des Speôtateurs , je n’ai
point travaillé pour laiScene,vous le fçavez bien;
8c ma Mule n’eit pas ambitieufe de ces applau-
diiIèmens. Je ne rejette pourtant pas tout ce qui
peut empêcher qu’on ne m’oublie, 8c tout ce qui
fait.mention d’un pauvre banni comme moi,
quoique je déteiie quelquefois les Mures , qui
m’ont infpiré des vers pernicieux. Cependant
après les avoir maudites , je ne puis vivre fans
elles , 8c tout bleiié que je fuis je ne laine pas
de fuivre les traits qui font rouges de mon pro-
pre fang ; j’ofe encore expofcr fur mer un vaif-
(eau qui vient d’y être brifé. ,

CE N’EST pas pour acquérir des louanges que
je veille jour 8:: nuit, je ne me foucie lus de ren-
dre mon nom célèbre, il m’aurait éte plus avan-
tageux qu’il fût demeuré inconnu. J’applique mon -
efprit à. liétude , 8c je charme mes ennuis; ainii
je tâche de diffrper les chagrins qui me dévorent.
A quoi puis-je mieux emplo cr le temps dans un
lieu défert ou je fuis tout fe , 8c quel autre fou-
lagement puis-je trouver dans mes maux?

Sr je REGARDE ce pays, il eitü defagréable,
que l’on n’en peut voir de plus trille. Si je
coniidere les Habitans , ils ne [ont pas dignes
d’être appellés hommes; cari ils (ont bien plus
cruels a. plus féroces que des loups. Ils foulent
les loix aux pieds, la force l’emporte fur l’équité,
6c la juf’cice opprimée languit fous l’épée du vain-

queur. Ils [Ont vêtus de fourrure pour (e garan-
tir du froid, 8: leur virage paroit affreux fous
leur longue chevelure. Il ne relie parmi eux que

0.7 quel:
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quelqu: veüiges de la langue Grecque mooré j
cit-elle devenue barbare par un accent A
En: y. mouvette-on un homme qui fçache par-

Muses, excusez un Poëte Romain que l’ha-
bitude contraint de parler ibuvent la langue Sur!
mate. J’en ai honte, je l’avoue, &déja par une
longue defacoutumance je ne parle pas airé-
ment Latin; 8c même je ne doute pas qu’il n’
oit pluiieum termes barbares dans mon Livre.
ne me fait pourtant pas imputer cette faute,
mais au pays où je fuis. - Cependant pour ne pas
perdre l’ui’nge dehlangue Latine, &pourne
corrompre point l’acccnr de mon pays , je me
parle (cuvent à moi-même, j’emploie même des
paroles dont je ne me fuis En fervi depuis long-
temps, & je me remets à Poëfie qui m’a été
E huette. Voilà comment je m’occuppe pour
détourner mon efprit des triites penfées qui 1’ .
nigent. Je cherche à bannir par les vers le lu-
gubre fouvenir de mes même. Sijepuisyparg
venir, je n’aurai pas mal employé le temps.

l / ..sELEGIE VIII.
tout: u de jà: emmi: qui Pivjîduit des:

fait malheur.

m Un. un déplorable que fait ma mi-
-ç fere En me tiens encore audefïus de

a roi carjeœregardeenefetcomme

le des hommes. ,Q0 a L un“ famine ainfi contre
moi, méchant que tu es? Et d’où vient quertu

mm.
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m’infultes dans mon malheur qui peut nuai t’ar-
rivch Bit-cc que mes maux qui pourroient tirer
des larmes des bêtes fauvages, ne font pas capa-
blcs d’attendn’r ton cœur?

Tu ne CRAINS donc l’inconitance th la
fortune qui cit une Déc e ennemie des efprits
fuperbes. Néméiis pour me vangcr te punir:
comme il faut.

Pour.qu viens-tu me fouler aux pieds dans
mon infortme? J’ai vu des na , 8c des
feus noyés (ans que j’aye jamais dit que la mer
es avoit engloutis avec juüice. Un homme ui

avoit refufé du pain à des pauvres miférablcs, e.
mande aujourd’hui l’aumône. La fortune toûjours
volage, s’en va de côté 8c d’autre d’un pas incer-

tain,- 8c jamais elle n’eût fixe ni permanante en au-
cun lieu. Mais tantôt elle paraît gaye, tantôt
elle montre un virage truie; enfin elle n’cfl: con-
Rame que dans une perpétuelle légereté. Nous
avons cré Boriïi’ans , mais cette» lieur a bien peu
duré, 8: notre éclat cil: paire auflî promptement
qu’un feu de paille.

Mus roua ne pas te donner une joye toute
entiere qui pourroit te rendre trop orgueilleux,
fçache que je n’ai pas rdu l’efpérancc d’appaifer

le Dieu que j’ai o é. La faute que j’ai com.
(nife leur pas criminelle. Si elle tourne à ma hon.
te, elle ne m’attire pas au moins l’envie. D’ail-
leurs l’univers dans fa grande étendue n’a rien de

plus doux 8c de meilleur que lc-Prince qui le .
verne. S’il cit invincible par la force, il fc
aifémcnt vaincre aux humbles prières qu’on lui
fait. Et agiffant avec lui comme avec les Dieux,
dont il doit être du nombre, j’efpére d’en obte.
nir avec le pardon de ma faute d’autres graces
coniide’rables. Si tu comptes les beaux jours de

toute
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vous en rendre graces. Ce Prince m’a donné la
vie 8c vous me la confervez préfentement.

Vous FAITES que je fuis en état de pouvoir
jouir de cette faveur. Lors même que la plu.
part des gens de ma connoiffance craignoient d’ê.
tre envelopés dans mon malheur, 8c que plu-
üeurs défiroient qu’on crût qu’ils avoient la mê-

me crainte, regardant d’un haut promontoire le
naufrage où j’allois périr , fans que nul d’eux me
tendît la main dans cette horrible tempête; vous
feul m’avez retiré demi mort des ondes du Styx.

AINSI c’es’r par vous que je puis vous en
témoigner ma reconnoilTance. Puiflîez-vous a-
voir toûjours les Dieux 8c Céfar favorables; je
ne fçaurois vous fouhaiter rien de plus avanta-
geux. Si vous le vouliez permettre, je mettrois
ces chofes dans mes écrits pour être expofées au
grand jour. Ce n’efl: même qu’avec peine que
ma Mufe s’abfiient maintenant de publier votre
nom, malgré la défenfe que vous lui en avez.
faite. Comme un chien qui a découvert la piite
d’un Cerf, [e débat pour rompre fa lefI’e: 8:
comme un cheval ardent donne tantôt de la tête
8C tantôt du pied contre une barriere qu’on n’a
pas encore ouverte, de même ma Mufe étant re-
tenue par la loi qu’on lui a im fée , délire de
célébrer un nom dont il lui eü éfendu de parler.

MAIS ne (oyez point choqué des fentimens
qu’a pour «vous un ami reconnoiiTant, j’obéirai à
vos ordres ne craignez rien là deiTus. Je n’obéi-
rois pas néanmoins f1 vous n’étiez. perfuadé que
je n’ai pas oublié vos bienfaits, car vous ne m’as
vez pas défendu d’en avoir de la reconnoiffance.
Tandis donc que je verrai la lumiere du Soleil,
puffai-je bientôt en être privé! je conferverai le
fouvenir de vos bons oHices.

ÉLE-
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. En le lmp: de fin: exil lui par)?! hanap
plu: long qu’il faf en afat.

ËEPUIs (un; je liais relegué dans la
D ü Province de Pont , le Danube 6: le

ü Pont-Euxin ont été trois fois glacés.
mm Il me (emble néanmoins que j’ai paffé

loin de mon pays autant d’années,
Eu’a duré le (lège de Troye. Je trouve le temps

tardif dans fon cours, qu’il me paraît immos-
bile, 8c l’année ne va qu’à pas lents. Les nuits
du Solftice d’été, 8: les jours de celui de l’hiver
me (emblent d’une longue durée. C’ell à dire
que la nature s’ell changée à mon égard ,8: qu’el-

le rend toutes chofes anal Ion que mes dé-
plaifus. Les [ailons ne vont pas felon leurs
mouvemens ordinaires? Ou plutôt mes maux me
font-ils paraître ma vie plus longue qu’elle n’eft?

CEPENDANP je fuis banni fur les bords du
Pont-Euxin qui porte ce nom injuùement, 8:
j’habite la rive gauche limée vus la Scythie. Cc
pays en: environné d’un nombre infini de peuples
àéroces 8: belliqudeëix, qui damentnà deshonneur

e ne vivre br’ . n’ a ’
de [ââ aux mvùomlgâlédlïgïüe où jeyfuisælnl:

cil fur une éminence, 8c par cette lituanien elle
cil incomparablement plus forte que par lès” peti-
tes murailles. Lorfquon y penfe le moins, il
vient des troupes d’ennemis qui [emblent voler
comme des oifeaux, 8c qui enlevent le butin fans

être prefqu’aperçus. . . I
L
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IL ARRIVE bien fouvent que les ferrade la

ville étant fermées, nous ramai’ibns ans la ville
des flèches empoifonnées qu’ils jettent par deiTus
les murs.

Ausr VOIT-ON peu de laboureurs qui 612m:
cultiver les champs: 8C par une malheureufe né-
ceiiîté il y faut tenir les armes d’une main, 8c
la charue de l’autre. Le Berger le cafque en tê-

’ te, y chante des airs fur des chalumeaux qui (ont
joints enfemble avec de la poix, 8c au lieu d’y
craindre les loups, les brebis n’ont peut que des
air-mes.

A PEINE fommes-nousen fureté audedans des
remparts de la place, puisqu’une foule de barba-
res qui y font mêlés mi les Grecs nous don-
nent à tout moment e grandes frayeurs. Car il
y a dans mon logis des barbares habitués fans au-
cune diférence , 8c même ils occu t la plus
grande partie de la maifon. (man on ne les
craindroit pas, on les haïroit à les voir feulement
avec leurs habits de fourmes , 8: leurs longs che-
veux. Et ceux que l’on croit iiTus des Grecs,
but “vêtus à la ’Perûenne, non pas à la Grecque.
Les uns a: les autres s’entendent parler,mais pour
moi je fuis contraint de me faire entmdre par des

Je surs nécen’aireuænt barbare parmi ces Peu-
ples, puifque nul d’entre eux ne m’entend: 8c le!

. Getes (e moquent fortement de moi quand je leur
parle Latin. Ils difent (cuvent du mal de moi en
ma préfence, fans craindre d’en être nis. Et
peut-être me reprochent-ils mon banni ment. Il
arrive même que parlant ainii,i1s donnent un (en:
contraire à mes fagnes. Au relie c’ei’c par l’épée

que chacun s’y fait juliice ininûnnent,ôc buvez:





                                                                     

XI. E’Ln’erz, LIV. V. 38’:
plût aux Dieux que ma mort eût devancé cette

offenfe! -J’AVOUE QUE mon vaiffeau a r u une gran-
de fecouüè. Mais il n’en cil pas brife, ni coulé à
fond. S’il n’en: pas à l’abri du port, il floue en-
core fur l’eau.’ Céfar m’a lainé la vie avec tous

mes biens, 8c tous les droits attribués aux Ci- ’
toyens Romains : ce que j’avois mérité de perdre

’entiérement par ma faute.

Mus ce Prince n’ayant pas trouvé cette fau-
te criminelle, m’a feulement éloigné de mon Païs:
8: la divinite de Céfar m’a fait fentir fa clémen-
ce, auiIi bien qu’à plufieurs autres dont le nom-
bre cil: infini. Il n’a fait que me releguer fans me
condamner à un bannillement,& ce que je dis le
jui’tifîe par mon propre juge.

C’zs r noncjui’cement, CE’SA R, quemes
vers employeur toutes leurs forccs pour célébrer
vos louanges. N’ai-je pas aullî raifon de prier les
Dieux qu’ils ne vous ouvrent pas fitôr les portes
du Ciel, 8c qu’ils trouvent bon que vous (oyez
le Dieu des hommes fur la terre? Mais les plus
petits ruiiI’eaux prennent leur cours vers la mer,
nuai bien que les plus grands fleuves. Et Vous qui
me trairez de Banni, ne m’infulrez plus ainli à
faux dans l’accablemenr de mon malheur,

æ

.2an;
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je fuis dans un lieu qui de tous côtés cit envi-
ronné d’un nombre infini de Nations ennemies.

AjopTEZ que mon efprit tout ulë d’une lon-
gue rouille, ei’t maintenant engourdi,8c qu’il n’en:

pas f1 brillant qu’autrefois. Quelque fertile que
bit un cham , s’il n’eiî: fouvent cultivé, il ne
produira que e l’herbe entremêlée de ronces. Un
cheval qui ne travaille pas, ne fgauroit être vite
à la couriè, 8: il fera le dernier entre ceux qu’on
lâchera de la barrière du Cirque. Un vaiiïeau f:

urrit 8: s’entrouvre, ü on le laiiTe long-rems
ors de l’eau. Pour moi je ne m’attens plus de re?

cOuvrer le peu de génie que j’avois avant ma dis-
grace; mon efprit s’efi: mouffé par une longue
fuite de miières , il ne me relie presque rien de
mon ancienne vivacité. Il m’arrive même plu«
lieurs fois que prenant comme à préfent des ta-
blettes pour faire des vers, je ne fçaurois en venir
à bout, ou bien j’en fais comme ceux que vous
voyez, qui (ont dignes de l’état miférable de leur
Auteur ,8: du lieu ou ils (ont compofés. Au relie
l’amour de la gloire ô: des louanges donne des.
forces à l’efprit, 8c le rend fécond en penfées.

AUTREFOIS lorsque j’avois le vent favorable;
j’étois attiré par l’éclat d’une grande réputation. Je

fuis maintenant trop malheureux pour me foucier
deformais de rendre mon nom célèbre. Je fouhai.
terois, s’il étoit poŒblea, d’être entièrement in-
connu. Parce que mes vers n’ont pas mal réuŒ,
me perfuadez-vous d’écrire encore, pour m’atti-
rcr une fuite de nouveaux malheurs?

Muses, vous me permettrez de vous dire par
reproche que vous êtes caufe de mon exil: 8:
comme celui qui fit le taureau d’airain en fut
iuiiement puni , je le fuis de même pour mes
Poëiies. Je ne devrois plus deformais avoir de

com-

ü--.--..,.i âtre-4:...“



                                                                     

38.]. Tars’rssn’Ovrnz,
commerce avec les Mufes , 8: ne plus me rem-
barquer fur aucune mer , puifque j’ai déja fait
naufrage. Je crois néanmoins que li j’étais airez
im rudent de me rengager dans la Poëûe qui m’a
ère f1 funeite, le lieu où je fuis me donneroit les
moyens de faire des vers. Je n’ai point ici de
livres , il n’y auroit performe qui m’écoutât , ni
qui pût entendre ce que je dirois. La Barbarie
règne ici par-tout accompagnée d’un parler fau-
vage, tout eh rempli de frayeur. Il me (emble
suai que j’ai defapris le Latin, je parle préfente-
ment Gete 8c Sarmate.

CEPENDANT je vous avoue fincerement. que
je ne puis m’empêcher de faire des vers. J’écris
donc , 8C je jette enfuite mes Ouvrages dans le
feu , 8: mon étude fe réduit à lui fervir d’allu-
mette. Ce qui me porte le plus à brûler mes
vers, c’efi que je.ne puis en faire de bons,quoi-
que je le veuille avec pailîon. Le peu d’Ouvrages

ui me relient, pour en faire part à mes amis a.
cré fauve du feu par bazard ou par adrefiè. *

PLûT AUX Dieux que tous les vers qui font
caufe de mon exil fuirent de la forte réduits en
cendres!

:125

à

E’ L Ex;



                                                                     

XIII. Emma, Liv.V. 33;

E L ÈlG I E XIII.
Il conjure un de [ès mais de lui («in plus fèv-

I vent qu’il ne fait.
493W VIDE votre intime ami vous envoie
33 O à? ce falut du pais des Getes, û on peut
Yê âgé envoyer ce que l’on n’a pas. Mon

“aï efprit qui eû fort malade a commu-
w niqué fa maladie a mon corps , afin

qu’il n’ ait rien en moi qui (oit exempt de dou-
leur. l y a planeurs jours que je fuis tourmenté
d’un furieux mal de côté, pour avoir enduré un
grand froid pendant l’hiver. Si vous êtes néan-
moins en bonne (anté, je me porte bien en quel-
que façon; car fans vous je ferois ruiné. Vous
m’avez déja donné de grandes marques d’affec-
tion, 8c vous m’avez rotégé dans toutes fortes“
de rencontres. Mais ’ailleurs vous ne faites pas
bien de me priver (i fouvent de la confolation de
vos Lettres.

Vous FERIEZ fans doute ledevoir d’un par-
fait ami, fi vous m’écriviez plus fouvent. Ne
me traitez lus ainû, je vous en conjure. Si
vous n’en uëz plus de la forte , vous ferez un
homme accompli. Je me plaindrois la deH’us plus
amplement ü je ne croyois que vous pouvez m’a,-
voir écrit pluüeurs Lettres que l’on ne m’a point

rendues. Veuillent les Dieux que ma plainte fait
fans fondement, 8c que je vous accufe à tort de
ne pas vous fouvenir de moi! Ce que je fou-
lante-cit très afiûré, 8: il ne m’ei’t point permis

T o M E II. l R de



                                                                     

386 TRISTEsD’OVIDE,
de me petfuadet que votre humeur (oit changean-
te. Plutôt la froide région de Pont. manquera
d’abfmthe, 8c le Mont Hiblé en Sncnlefera plu-
tôt dépourvu de thim) que l’on-vous purifie con-
vaincre d’avoir oublie un de vos nous. Mon
malheur n’efl point encore allé jufque-là.

VMAIS .31 vous voulez. faire ceifer les repro-
ches qu’on vous! fait à faux , tâchez de ne peut:
paroître ce que vous n’êtes Pomt en effet. Et
comme nous panions autrefoxs des Jours tout en?
tiers en converlation , entretenons nous ne me-
me par Lettres, 8: que le. papler 8c la matu men,
nem lieu préfentement de langue. Mans pour
vous ôter toute défiance, j’ai à vous due en peu
de mots que je vas Huit ma Lettre par mes (et.
mes ordinaires. Je fouhaite que votre fort in:
entièrement différent du mien. Adteu.

emeewnæetwmeeen
È L È G I E XIV.

Il rom; 1’ immvrtalit! à f0 Femme on jà un:

P fde’litf. P
I canne Femme, vous voyez com..-

M ââ bien je vous ai renduecélèbredans me:
1°; vers. (au: la fortune me maltraite tant
çïçâèz’â qu’elle voudra,mes Ouvrages ne kiffe,

ront pas d’illuftrer votre réputation 5 8::
tant qu’on iira mes écrits, on lira aum vos élo.
ges. Aiuü vous ne iÇauric’I. «être entièrement la

proye du hucher funèbre. Si vous pâmez pour
malheureufe par la cruelle infortune de voue Mari,
Vous pourrez trouver des falunes qui fouhsite.

rouent



                                                                     

“XIV. E’Lrou.Lrv. V. 387.
roient d’être comme vous , 8c qui vous voyant

rticiper à mes maux , vous porteroient envie;
Ën vous donnant des richelTes, je ne vous aurois
pas donné davantage , les riches n’emportcront
rien en l’autre monde avec eux. - J’ai rendu vo-
tre nom immortel, je n’ai pu vous faire un plus
grand préfent. Ajoutez qu’étant la feule qui me
protégez, il vous en revient beaucoup de gloire.

ET PUIS vous devez tirer vanité des continuel-
les louanges que je vous donne 8c des jugemena
avantageux que je fais de vous. Donnez toûjours
lieu qu’on ne puifiè pas dire qu’ils font faits fans
fondement, 8c continuez d’avoir foin de moi, 8:
de conferver votre fidélité. Elle n’a jamais été
buillée pendant l’état florilTant de mes affaires, 8c
la renommée n’a rien trouvé à reprendre à vos
bonnes mœurs. Vous prenez autant de part que
moi dans ma difgrace, faites donc que votre ver-
tu fe’ ûgnale avec éclat fur ce ihjet.

IL en 1mm aifé d’être vertueufe,quand l’ob.
Rade qui empêche de l’être fe trouve fort éloigné,

6c qu’une Femme ne rencontre rien qui punie la
détourner de fou devoir. Lorfqu’un Dieu a lar).
cé fou tonnerre contre un homme marié , fi à
Femme ne fe fauve pas pour fe garentir de l’ora-
ge, c’efi: une marque qu’elle a pour lui beaucoup
de tendreilè 8: d’amour. Il ei’c fans doute bien
rare de trouver une vertu , qui ne fe gouvernant
point par la fortune, demeure confiante 8: ferme,
quoiqu’elle lui tourne le dos. S’il y a quelque
vertu qui cherche l fa récompenfe en elle-même,
86 qui aille la tête levée parmi les adverlîtés , o’n
en parlera dans tous les iie’cles , 8c fa réputation
s’étendra au delà des bornes du monde.

NE VOYEZ-VOUS pas comme Pénélope eft de-
venue immortelle parfa rare chaitetéP N ’admirez.

R a. vous

v



                                                                     

020 261.03

388 Tunes n’Ovrns.
vous pas comme Alceüte, Andromaque, a: Evad-
né (ont célèbres après leur mort, 8c comme Lao-
damie, dont le Mari aborda le premier aux côtes
de Troyc , e11: encore dans le fouvenir des hom-
mes ?je ne demande point que vous mouriez. pour
moi, mais que vous m’aimiez Edellement: vous
pouvez fans peine vous rendre illuüre.

AU RESTE un croyez pas que je vous exhorte
à faire ces chofes parce que vous ne les Faites
pas: mais je vous écime des voiles , quoique vous
ayez des rames pour mener voue vaîLTeau. Celui
qui vous avertit de faire ce que vous faire déja,
vous loue en vous donnant cet avis, 8c par fou
exhortation, il approuve l’aétion que vous faites.

FIN pas Tms’rzs D’OVIDE.


